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AU SAINT-S1ÈGÈ

Cléricalisme
intégral

C'était, la semaine dernière, par la
plume académique de M. René Bazin
que le parti clérical notifiait à la Ré¬
publique ses exigences, et ce que les ca¬
tholiques demandaient ainsi, c'était que
toutes nos lois de laïcité fussent abolies,
et qu'un statut privilégié fût accordé, en
France, à l'Eglise romaine.
Ce n'est pas sur ce ton que les poli¬

ticiens cathuliques avaient l'habitude de
parler. Ils ne réclamaient jusqu'à ce joui'
que la Liberté et le Droit commun. Mais
c'est en vain que nous avons invité le3
catholiques libéraux, républicains, loya¬
listes, à nous dire s'ils s'associent aux
revendications outrageusement réaction¬
naires de M. René Bazin et de ses com¬
mettants, les publicistes chrétiens. Li¬
béraux et loyalistes ne nous ont pas ré¬
pondu.
Ils ne pouvaient pas nous répondre.
S'ils s'obstinaient à poursuivre la chi¬

mère d'une droite qui serait 'républi¬
caine, d'un parti catholique qui accepte¬
rait pour l'Eglise romaine le régime de
la liberté, ces libéraux, ces canstil^ition-
nels, s'exposeraient à être brutalement
rappelés par Rome au véritable program¬
me clérical.
Les- nouvelles qui viennent du Vatican

ne laissent, en effet, place à aucune équi¬
voque : le Pape ne veut plus se conten¬
ter, pour son Eglise, ses prêtres et leurs
oeuvres scolaires ou sociales, du droit,
commun. Il exige des égards particu¬
liers, une situation spéciale, un privilège,
èn un mot.
Ecoutez M. Henri de Noussanne, qui a

passé quelques jours au Vatican, et nous
dit, dan3 le Gantois, à quelles conditions
l'Eglise romaine voudra bien s'accom¬
moder, en France, de n'importe quel
gouvernement. Ce qu'expose notre con
.frère, c'est un programme, non pas de
République libérale, mais de République
cléricale.
M. de Noussanne, i connaît les dé¬

tours du Vatican, obsi rve toutes les pré¬
cautions qu'impose aux journalistes
français, depuis quelques interviews re¬
tentissantes, la ruse vaticanesque. 11 se
défend de rapporter des déclarations of¬
ficielles. Il ne veut parler au nom de qui
que ce soit. Il a soin de nous prévenir
que l'on ne trouvera pas, dans ses étu¬
des, « la personne du Souverain Pon¬
tife, ou du cardinal secrétaire d'Etat, ou
d'un dignitaire : quelconque du Saint-
Siège mise en jeu ».
Mais, tout de même, il intitule son

premier article : Létal d'esprit du, Saint-
Siège, et il convient qu'il a reçu, « au
Vatican, un accueil bienveillant », et
qu'il s'est « entretenu, dans la Ville
Eternelle, avec des prélats éminents ».
Ecoutons donc cet officieux :
« Quelle que soit La forme du gouver¬

nement, celle-ci ne peut avoir, au juge¬
ment du Saint Siège, que la valeur de
la société de laquelle sort l'autorité. Si
c'est une société saine, normale, basée
sur la famille, assurée de la liberté de
conscience, et si ses dirigeants sont ani¬
més des principes d'union, de morale,
d'idéal, qui font passer l'intérêt géné¬
ral avant l'intérêt' particulier, la France
sera heureuse et prospère sous un ré¬
gime salutaire, qui la sauvera, quel que
soit le nom qu'il porte. Si, au contraire,
la famille n'est pas restaurée, l'union,
l'équité, La morale, le culte rétablis à la
base de la vie privée et soutenus par des
institutions publiques, le3 plus beaux
discours et les plus telles étiquettes
n'empêcheront, pas la France de périr.

« C'est à cela, croyons-nous, que se
ramène essentiellement la pensée du
Saint-Siège an regard de notre pays. »
Voilà donc, définies avec clarté par

un journaliste qui sait parler pour dire
quelque chose, les conditions auxquel¬
les le Pape -Benoît XV veut bien ne pas
nous imposer la monarchie du prince
Jaime de Bourbon ou de Philippe d'Or¬
léans. ni le Consulat de Victor Bona¬
parte, et même nous autoriser à garder
la République. Ces conditions, c'est, en
d'autres termes, ceci :
Il faut premièrement que la famille

soit restaurée. Un texte en complète un
autre. Le manifeste des Publicistes chré¬
tiens, que nous analysions l'autre se¬
maine, éclaire le programme que nous
transmetTYI. de Noussanne. La « famille
restaurée ». cela veut dire : abolition
des lois sur 'e divorce des lois facili¬
tant le mariage, et obligation, imposée
è tous, du mariage religieux. Cela veut
dire aussi : rétablissement du droit d'aî¬
nesse ou, tout au moins, abolition des
réformes essentielles (réalisées par la
Révolution dans le droit successoral.
Cela veut dire enfin : droits du père de
famille, et vous savez ce que comporte
cet-# notion, quand elle est approfondie
par un théologien ultramontain.
Secondement, les Français pourront

rester en Pénnh'irmpj si le culte est soitr
tenu par des institutions publiques. Pas
d'équivoque : c'est l'abolition de la loi
de Séparation, et l'obligation pour l'Etat
français de « reconnaître » l'Eglise ro¬
maine dans ses actes publics, et d'en¬
tretenir sur les impôts versés par le
ben peuple de France, les églises, les
prêtres les presbytères, les séminaires,
jPc évêchés, les patronages, les écoles
privées, et tout ce qu'il plaira aux clercs
d" déclarer nécessaire à l'exercice du
lie ou à leur aiinist£re sacerdotal,
i la Répujjjique corfsent à faire tou¬

tes ces concessions, à céder à cea exi¬
gences, à accorder à l'Eglise romaine,
et à refuser aux autres églises, sectes
ou écoles ce privilège, le Pape n'inter¬
dira pas aux Français de conserver le
régime que leurs pères ont établi.
. Mais le Pape ignore-t-il donc que si
les Français aiment la République, et
tiennent à elle, c'est justement parce
que ce régime leur a permis de suppri¬
mer les privilèges de cette Eglise ro¬
maine, et de rejeter son joug en sou¬
mettant ses prêtres au droit commun ?
La République que le Pape consent à

tolérer chez nous, c'est. — M. de Nous¬
sanne s'est chargé de nous le signifier,
— la République cléricale.

11 n'est pas, aux yeux des Français,
de pire gouvernement, car c'est le clé¬
ricalisme s'étalant sur le pays sans di¬
gues ni barrières : c'est véritablement
le cléricalisme intégral.

Georges CLAIRET.

LS SITUATION POLITIQUE

Clos... et nouvept
Les Fantaisies du «Régisseur»
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Dans les Groupes
Ce matin, te groupe du Parti Radical et

le groupe du Parti Socialiste ont tenu-
chacun une séance.
Le premier a déridé de faire lire en

séance publique, par M. Nouions, son pré¬
sident, une déclaration dans laquelle il ex¬
primera l'ensemble de see desiderata. Une
entière liberté est laissée à chacun des
membres pour exprimer son vote.
Il en n été de même dans le Parti So¬

cialiste. Néanmoins,, celui-ci présentera un
ordre du jour. Le débat principal sera sur
la priorité demandée par MM. Maginot et
'landteu, pour leur ordre du jour, que .re¬
poussera te gouvernement.

Chut!..
Il ne se passe rien,

rien, rien...

tuondres, 7 décembre. — Aucune Infor¬
mation n'a été reçue d'Athènes, saul le té¬
légramme de la légation britannique con¬
cernant deg attentats contre deux infirmiè¬
res de la Croix-Rouge anglaise Las persé¬
cutions continuent contre les venizelistes.
— {Havaa.j

Les Nouvelles Visites
ET LE PARLEMENT

Déclarations de M. René Besnard
M. René Besnard qui fut, oîi s'en sou¬

vient, sous-secrétaire d'Etat de l'Aéronau¬
tique, et qui est membre de la commission
de l'armée, donne son opinion sur la ques¬
tion des nouvelles visites. Elle ne manque
pas d'intérêt. M. René Besnard a spéciale¬
ment rédigé sa consultation pour la cor¬
respondance « Actualités » que dirige son
collègue M. Paul Bluyssen et nous avons
la bonne fortune d'en" offrir la primeur à
nos lecteurs.

LES SACRIFICES NECESSAIRES
MAIS CEUX QUI SONT INDISPENSABLES

« Le Pays et le Parlement ,dit M. René
Besnard, sont décidés à consentir, pour la
victoire qu'ils veulent plus que jamais com¬
plète, tous les sacrifices qui leur sont de¬
mandés. L'un et l'autre savent, en effet,
que si nos Alliés n'ont pas subi, au même
degré, les épreuves d'une guerre où rien
n'a été ménagé à la France, ils redoublent
d'efforts de leur côté, pour porter an ma¬
ximum les effectifs qu'ils mettront en li¬
gue.
Le pays cherchera donc dans ses réser¬

ves d nommes de l'intérieur, ce qu'il peut
encore donner à l'armée nationale.
Mais cependant à une condition, c'est

qu'il obtienne des chefs militaires, partout
et dans toutes les unités, fine meilleure
utilisation des hommes mobilisés. Ce n'est
un secret pour personne, qu'il y a encore,
tant à l'intérieur que dans la zone des ar¬
mées, trop d'hommes jeunes du service ar¬
mé et môme du service auxiliaire, qui pour¬
raient avantageusement être remplacés par
■des hommes plus âgés ou par des fdmmes:
ce n'est un secret pour personne, qu'à l'abri
des sursis d'appel, des hommes, qui ne sont
indispensables ni à l'usine, ni pour l'œuvre
de préparation et d'organisation de la
guerre, ont réussi à se soustraire aux for¬
mations de l'avant

IL FAUT SONGER
A LA VIE ECONOMIQUE DU PAYS

. Il conviendra sans doute, dans l'examen
et le vote de la loi, de procéder à quelques
distinctions justifiées.
Le vote du projet, apportera dans la vie

économique du pays, ralentie, déjà, et ce¬
pendant d'une si grande importance pour
le présent et pour l'avenir, des perturba¬
tions graves ; il privera l'agriculture, l'in¬
dustrie, le commerce de beaucoup de ner¬
veux et des bras qui leur restent encore.
C'est pourquoi, une disposition qui écarte¬

rait du projet des hommes appartenant aux
classes de la réserve de l'armée territoria¬
le, servirait utilement les intérêts écono¬
miques du pays.

BEAUCOUP DE SURSIS D'APPEL

Emrtn, il devra être entendu qu'on sera,
en matière de sursis d'appel, très large,
pour ceux qui, après nouvelle visite, seront
classes dans les services auxiliaires; ceux-
ci seront généralement mieux à l'usine,
aux champs, au'magasin qu'à la caserne
où ils rempliraient l'une de ces fonction?
parfaitement inutiles qui servent à grossir
artificiellement des formations, et à justi¬
fier ainsi la présence d'officiers fatigués
dont la raison d'être n'apparaît pas tou¬
jours.
Avec ce3 mesures, et amendé ainsi, le

projet recueillerait probablement l'adhésion
quasi unanime du pays, en même temps
qu'il procurerait à l'armée la plus grosse
partie des hommes utilisables parmi les
exemptés et les réformés.

LA SANCTION DES TROP PREVOYANTS

En revanche, il y a un contingent que
le projet oublie, c'est celui qui peut être
fourni par une nouvelle visite des engagés
spéciaux, de tous, et pas seulement de ceux
dont l'engagement sera postérieur au 1er
décembre 1916.
L'engagement spécial a été, trop souvent,

siustont depuis trois mois, depuis qu'on
parle un peu partout du nouveau projet de
loi, un moyen de se soustraire à d'éventuel¬
les obligations militaires plus pénibles et
plus dures. Il ne sera donc pas inutile de
faire passer une nouvelle visite aux enga¬
gés spéciaux; lees cas honorables — et ils
sont très nombreux — en recevront une
consécration formelle ; quant aux autres
ils y trouveront une sanction.
Sur ces bases, un accord peut être conclu

entre le Gouvernement et le Parlement. »

Ainsi, M. René Beshard, se faisant l'in¬
terprète d'un grand nombre de ses collègues
est contre la nouvelle visite des Réformés
appartenant à la R.A.T. .

S'il est partisan d'une nouvelle visite des
engagés spéciaux, il est d'avis que pour
tous les hommes placés dans les services
auxiliaires l'autorité militaire devra se mon¬
trer large en matière de sursis d'appel
chaque fois que ces hommes seront plus
utiles dans leurs occupations civiles que
dans les services sédentaires de l'Armée.

Jacques LANDAU

m.
LîA CRISE ANGLAISE

forme le cabinet
MM. Bonar Law Edward Carson et Henderson

lui prêtent leur concours
Londres, 6 décembre. — On annonce of¬

ficiellement. ce soir, que M. Bonar Law n
informé le roi qu'il n'était pas en mesure
de constituer le ministère.
Sur la requête du roi, M. Lloyd George a

acoepté la tâche de constituer le gouvt&ie-
ment.
Il s'efforcera de former un ministère na¬

tional sans tenir compte des différences de
partis.

LES « COLLABOS... »

Londres, 7 décembre. — Le correspondant
parlementaire des Daily News apprend que
M. Henderson est disposé à entrer dians le
Cabinet de Lloyd George, sous la réserve que
son acceptation sera., approuvée par le par¬
ti travailliste.

...ET LES « INDESIRABLES »

Londres, 7 décembre. — Le Daily Teie-
graph estime que la coopération dé MM.
Lloyd George et Bonar juaw signifie que la
plupart des unionistes du cabinet défunt fe¬
ront partie de la nouvelle combinaison, peut-
être avec des attributions différentes.
Il est certain que sir Edward Carson en¬

trera dans le cabinet et dans le Conseil su¬
périeur de la guerre.
Les cercles politiques croient que lond

Lansdowne, MM. Bai four, Chamberlain,
lard Grey, lord Crew, MM. Mac Kenr.a, Run-
ciman, Harcourt, Samuel, Montagu, Tan¬
nant Mac Kinrion Wood, abandonneront le
gouvernement.
Lord Readmg serait nommé lord chan¬

celier.
La majorité de M Lloyd George dépend

presque exclusivement de l'attitude du par¬
ti travailliste irlandais.

POURQUOI M. LAW NE FORME PAS
LE MINISTERE

Londres, 7 décembre. — Du Daily Chro-
nkle : Si M. Lloyd George réussit à former
le ministère, le cabinet se composera vrai¬
semblablement d'une demi-douzaine de mi¬
nistres et sera à la fois cabinet et Conseil
supérieur de la guerre.
Les autres ministres n'auraient pas rang

de secrétaires d'Etat.
Lord Derby prendrait la direction de la

Chambre, lord Curzon remplacerait le vi¬
comte Grey.
C'est parce qu'il ne réussit pas à faire en¬

trer M. Asquiih dans sa combinaison que
M. Bonar Law a refusé de constituer le mi¬
nistère.

L'ATTITUDE DES TRAVAILLISTES

Londres, 7 décembre. — Le Daily Tele-
graph apprend que le parti travailliste est
divisé. M. Asquith a gagné la confiance illi¬
mitée des syndicalistes par sa manière habi¬
le de trt:tar les difficultés et d'aplanir les
différends, mais déjà une minorité existe
dans le parti travailliste qui estime que le
gouvernement de M. Asquith a manqué de
rapidité dans ses décisions et affaibli ainsi
le gouvernement dans la conduite do la
guerre.

Le Manchester Guardian, le plus impor¬tant organe libéral de nrovuice, déclare queM. Lloyd George a fu.t des propositions qui,à son avis, pouvaient infuser une énergie
nouvelle et puis de décision dans la conduite
de la guerre, ne nouveau cabinet, quel qu'on
jSoit le chef, sera un meilleur instrument
pour la conduite des affaires intérieures et
La direction de la guerre. Il sera en contact
plus étroit avec la Chambre et le pays et la
nouvelle opposition à laquelle il devra fai¬
re façe sera pour lui une source de force,
non fie faiblesse.

La ga Fre sous-mar ne à outrage

L'ANGLETERRE AP.ME
ses navires de commerce

Londres, 7 décembre. — On déclare aux
bureaux du Lloyd à Londres que l'arme¬
ment des navires de commerce a été défi¬
nitivement décidé. les frais entraînés se¬
ront, vraisemblablement, à la charge des
armateurs.

impiptoyablement !

Londres, 7 décembre. — Le correspondant du
Times à Amsterdam apprend de source bien in¬
formée, que les Allemands ont résolu de pour¬
suivre la guerre sous-marine plus impitoyable¬
ment que jamais 6 partir du i'T janvier.

LES NAVIRES NEUTRES

Londres. 7 décembre. — On télégraphie de
Stockholm au Morning Post .

Une protestation officielle a été resmi9e avant-
hier, au gouvernement allemand, par le mims-
trf de Suéde A Rerlin. au sujet de la prise du
Pesery. L e gouvernement de Stockholm deman¬
de h ItléraUon sans délai du navire et de sa
ca"«a&on.

D '„uv part, le gouvernement, praignant un
nouveau raid de sous-marins au large de la
cote de Finln-nde. vient de transmettre des or¬
dres pour que tous les navires restent dans tes
ports où lia se trouvent actuellement.

En Roumanie

Genève, 7 décembre. — Le bulletin alle¬
mand d'hier soir 9 heures dit simplement :
« Bucarest et Ploesci sont pris » et ne
donne aucun détail, -r- IJtavas).

L'Évacuation de Bucrrest

Rome, 7 décembre. — La prise de Buca¬
rest n été connue hier, à cinq heures du
soir, par des dépêches de Zurich, elles-mê¬
mes basées sur dès informations alleman¬
des.

11 paraîtrait que lees Allemands sont en¬
trés dans La capitale roumaine sans trou¬
ver ln moindre opho-'tioii fn*-t *
A) -, Ay-wiiés et vidés de leur airtillerie,
eau,me le knissuiont prévoir les uiiomjiui.yuiS

roumaines précisant que Bucarest était
« ville ouverte ».

On assure que l'armée roumaine s'est
tout entière retirée — san3 laisser un seul
fourgon entre les mains de l'ennemi.

La défense du pétrole
Londres, 7 décembre. — Du New-York He¬

rald. — « Quand ber. même les Allemands s'em¬
pareraient de tous les champs pétrolifères ' rou¬
mains, il ne saunaient en tirer de profit immé¬
diat car ils seraient incapables de trouver l'em¬
placement des puits. Quant aux approvislonne-
rients qu'ils trouveront, ils seront impuissants
à répondre à leurs pressants besoins. Non seu¬
lement les Roumains auront dissimulé les puits
mais ils auront déplacé les usines et fait dispa¬
raître les st.ix-.ks de pétrole ». Telle est ta dé¬
claration laite hier à un correspondant du Dai'.y
Express par M. W.-W. Rutherford, président de
'a Consolidated Kournanvi'i Oil Company. « I-cs
champs pétrolières. a dit cet érnineta spécia¬
liste sont compris dan3 un parallélogramme de
18 kilomètres sur 12.

« Je. pensQ que l'armée allemande est accom¬
pagnée'de techniciens de la question net rô¬
les mais l'ahsenoe de tout outillage et l'oblitéra¬
tion des puits mettra toute leur science en éoheq

« Je sut? certain, et ma conviction ='nppuie
sur des informations autorisées, que l'armée rou¬
maine se ronsacrena désormais uniquement à
!a défense des champ? pétrolifèVes nui ont une
valeur d'environ 1 milliard 250 millions.

Petites NouveUes

Amsterdam, 7 décembre. — La Gazette
de l'Allemagne du Nord annonce que l'am¬
bassade d'Espagne à Berlin a remis au gou¬
vernement allemand une protestation du
gouvernement belge contre les déportations
des Belges en Allemagne et que cette pro¬
testation a été rejetée comme dénuée de
fondement. — (Havas).

UN VOL
en plein boulevard
Les mîk'mvdrlm sont venus, ont cassé la
glace de la vitrine ; nul ne les a vus
ni entendus. Mais on cherche deux
hommes coiffés d une casquette.
Un vol audacieux a été commis hier dans

un magasin situé 38, boulevard des Ita¬
liens.
MM. Calliau et Fradet titenneot, à cette

adresse, un commerce de maroquinerie et
de jouets. La maison est située à égale dis¬
tance des rues de la Chaussée-d'Antm et
du Helder. Une vaste devanture vitrée
renJerme d'un côté une exposition de
jouets et de cadeaux du nouvel an, de
I autre un étalage de sacs et de portefeuil¬
les en cuir.
C'est cette vitrine qui a été dévalisée.

Les objets qu'elle contenait formant une
valeur totale d'environ 1.500 francs.

LES CIRCONSTANCES DU VOL

Mardi soir, MM. Calliau et Fradet quit¬
tèrent leur magasin vers huit heures et
derme, suivant leur habitude. Ils n'habitent
pas dans la maison. D'autre part, les em¬
ployés étaient tous partis entre 6 et 7 heu¬
res. Une fois le magasin fermé, il reste
donc complètement désert. La porte est
fermée par une serrure Yale et un cade¬
nas, mais rii volets ni treillis de fer ne pro¬
tègent la devanture vitrée. Cette circons¬
tance favorisa les malfaiteurs.

Ce fut seulement hier matin, vers huit
heures, que le vol fut découvert par l'em¬
ployé chargé d'ouvrir le magasin.
La vitre centrale de la devanture avait

été non pas taillée au diamant comme on
pourrait le croire, mais brisée par le choc
d'un objet contondant. Il est probable que
l'uin des malfaiteurs a cassé la vitre avec
une canne enveloppée d'un linge pour évi¬
ter te bruit, car rien ne fut entendu par les
voisins ; le trou fut ensuite agrandi à la
main et le contenu de la vitrine entière¬
ment raflé.
Le vol a probablement été commis assez

tard, vers deux ou trois heures du matin.
II fallait en effet que le boulevard soit en¬
tièrement désert, ce qui a lieu assez long¬
temps après la sortie des théâtres.
La police suppose que les malfaiteurs

étaient au nombre de deux. L'un faisait
probablement le guet à l'angle de te rue
de la Chaussée-d'Antin et du bouilevard,
pendant que l'autre dévalisait la devan¬
ture.
D'autre part, la présence de dpux indivi¬

dus coiffés de, casquettes, dont l'un portait
sur I épaule un sac de toile grise, a été si¬
gnalée tfemg la même nuit, vers trois heu¬
res. boulevard Poissonnière.

11 n'est pas douteux que la police réus¬
sisse bientôt à mettre la main sur les au¬
dacieux malfaiteurs qui ne craignent pas
dnpérer en plein centre dans un quartier
rarement désert, tel que le boulevard des
Italiens.

Mercédès VEL

Communiqués
858" JOUR DE LA GUERRE

COMMUNIQUE FRANÇAIS
7 décembre, 15 heures.

Nous avons réussi un coup de main sur
les tranchées ennemies à l'est de Metzeral
et ramené des prisonniers.
Rien d'important à signaler sur le reste

du Iront,

COMMUNIQUE BRITANNIQUE
Rien à signaler au cours de la nuit.

COMMUNIQUE SERBE
Hier, violents combats d'artillerie et d'in¬
fanterie sur tout le front serbe.
Au nord-est de Boudimirci, dans une bril¬

lante attaque, nos troupes ont enlevé les
hauteurs très importantes et solidement
îvt'fié^s que les Germano Bulgares défen¬
daient dére-pérément. Nous avons pris un
grand nombre de prisonniers un lajve-
bo-nbe, pins de cent fosils et autre a. Sé¬
riel de fluerre,

tu &3t su q tri «en

Le B&mdlit
Kéfo&feiliîé

Vous cherchez des hommes ? En voici
toujours cinq.
D'abord, les quatre inspecteurs de la Sû¬

reté qui ont procédé, avant-hier, à l'arres¬
tation du soldat Mass-on, lequel était er
réalité l'anarchiste Charles Bill, condamnf
par contumace pour assassinat
Vous avez lu dans., le nonnet Rouge, e)

dans quelques autres journaux les détails
de cet exploit. Les, quatre policiers avaient
réuss'i à découvrir la. véritable identité du
soldat Masson. Ils se déguisèrent en artil¬
leurs et se rendirent aux manœuvres du
canon. Là, au cours de l'exercice, alors que
Charles Bill était tout à la manœuvre, tan¬
dis qu'il se baissait pour ramasser des étuis
de cartouches, courageusement, les . inspec¬
teurs' bondirent sur lui et le ligotèrent.
Vous voyez la scène. Ce soldat, engagé

volontaire, blessé deux fois, saisi en pleine
manœuvre par ces quatre hommes qui ne
portent ébx. l'uniforme que comme un dé¬
guisement, un camouflage nouveau...
La Censure a laissé passer ce récit dans

Parmi ces cinq hommes, un senti fait fi¬
gure d'honnête homme ; c'est précisément le
bandit.
Les Français sont restés roman limes ; ils

pardonnent volontiers le crime passionnel,
et il fan>convenir qu'au prix où est le sang
aujourd'hui, nos grands drames d'avanf
guerre n'apparaissent plus que comme des
faits-divers au pays de Lilliput.
On a grâcié des bandits Corses, des assas¬

sins qui ne sont ni meilleurs ni plus mau¬
vais que le commun des hommes, mais qui
ont tué parce que la Vendetta était pour
eux comme une coutume sacrée, et qu'ils
avaient ça dans le sang ; leur civilisation
— ou leur barbarie, comme on voudra — n'a
rien de commun avec la nôtre.
L'affaire de Nancy, qui valut à Charles

Bill d'être condamné par contumace, c'est
une vendetta Charles Bill n'appartint ja¬
mais- à la bande Bonnot. Ni de loin, ni de
près il ne se mêla aux expéditions tragiques
dont, malgré la guerre, nul n'a perdu le
souvenir. Il n'en profita pas non plus.
Anarchiste passionné, presque mystique,

ih avait, sentiment fréquent dans ce# mi¬
lieux, l'horreur du mouchard. îl n'a pas
tué pour voler. En frappant Blanchet, il
pensait, comme 1 •? njhilistes russes, abat¬
tre l'abject mouchardage, cette lèpre des
pays civilisés.
Une heure de folie, peut-être même toute

une époque de folie, une conséquence de
cette fièvre de croissance qui empoigne les
adolescents et fait dévier parfois les plus
nobles, les plus beaux, les plus grands sen¬
timents, voilà toute l'explication du drame.
Puis. Charles Bill disparaît. Traqué par

la police, va-t-il choir dans les bas-fonds,
vivre de rapines gagner de guet-apens en
gn.et-apens. d'e vol en escroquerie, l'heure
fatale 'ou la société reprend ses droits con¬
tre le réfractaire ? Non.
Charles Bill travaille, il travaille simple¬

ment, honnêtement, ne voulant être qu'un
bon ouvrier. D'ailleurs, Charles Bill était
mort ; le coup de revoiver qui avait tué
Blanchet, l'avait tué du même coup. Il ne
restait plus qu'un travailleur laborieux,
consciencieux, avec peut-être au fond du
cœur un angoissant souvenir : la terrible
impression qu'on a le matin, quand on sort
d'un cauchemar et qu'on ne peut départar
ger la vérité de la fiction.
Des années passent...
Et puis, tout à coup, c'est la guerre. Qu«

fait notre homme ? Il aurait nn. comme tant
d'autres, chercher à disparaître, à partir è

ne. Masson n'en fait rien : il s'engage.
Il se bat courageusement, sans accomplis

ue grands exploits, car il est dans l'infan
teiie, et les tonte crins, pour glorieuse que
soit toujours leur vie, n'ont souvent pas
d'histoire... Il ne boude pas à la besogne j
il est blesse.
A la suite de cette blessure, les majore

le déclarent inapte à l'infanterie. Le soldat
Masson est versé au (50e d'artillerie. Il pari
avec sa batterie, recommence comme artil¬
leur à ne rien marchander de lui-même. L
est blessé une seconde fois.
Après guérison, on te renvoie au dépôt de

son réaiment à Bourges pins au contre d'en
tralnement du camp d'Avoru. 11 allait re
partir pour le front quand les quatre » mes-
sieurs » déguisés en soldat3; vinrent l'arrê¬
ter.
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Je le demande à ceux qui savent tout ce
qu'on peut racheter en une nuit, quand il
faut sortir de son ahri, en patrouilleur,
avancer à la lueur des fusées, en ramnant.
sans bruit, quand tant est mystérieux.quai**
les ombres dansent dains la lumière rhnn
geante, quand les cadavres couchés entre le.
lignes narnissent rev vre et s'agiter d-'-ses
pérément. quand les balles sifflent. 1rs obus
miaulent et que les mitrailleuses, tout à
coup, se hâtent, cherchant la proie qui s'of¬
fre : — oseraient-Us. s'ils étaient domain
membres du imrv devant lemiel cornparetira
le bandit Charles Bill condamner le soldai
Masson ?

Jean COIDSKY.

Conseil des ministres

Le conseil des ministres, réuni ce m'-'m
à l'F.lysée, sous la présidenoe cte M. Duiri¬
en ré, s'est entretenu de la situation mili¬
taire et diplomatique.

Le BONNET Bol'GE parlv net. sou¬
vent avec hardiesse, parfois Crûment,
mais ne bluffe fumais.



IL FAUT
des- Milliards
La fortune mobilière le» offre

Parmi les graves questions que dis¬
cute le Parlement en comité secret, il
231 regrettable de ne pas voir figurer la
question financière.
Nul problème,- cependant, n'a plus

d'importance actuelle et future.
11 ne s "agit pas, bien entendu, d étu¬

dier le nouveau statut économique du
pays ; ce sera l'œuvre d'après-guerre,
lorqu'on pourra apprécier exactement
les charges et les ressources nouvelles
de la France — œuvre colossale, qui exi¬
gera des bases certaines et un examen
approfondi.
"Mais ce dont nos représentants doi¬
vent se préoccuper dè9 maintenant, .c'est
de savoir si le gouvernement a envisagé
nettement les dépenses à faire jusqu'à
la fin des hostilités, c'est de connaître
les moyens par lesquels il se propose de
couvrir ces dépenses.
Nous avons montré ici, dans la me¬

sure permise par la Censure, l'insuffi¬
sance des procédés financiers ordinai¬
res, seuls employés jusqu'à présent.
Mais l'intervention de la Censure prou¬
ve, que le gouvernement se refuse à lais¬
ser discuter en public la question fi¬
nancière ; il est donc naturel que nos
députés profitent des séances secrètes
pour demander au ministre compétent
de leur exposer ses projets d'avenir im¬
médiat — s'il en a.

D'après les données officielles, les dé¬
penses de la France, du 1er août 1914 au
fil décembre 1916 s'élèveront à 63 mil¬
liards de francs.
Quelles ont été, pendant la même pé¬

riode, les ressources, du Trésor ?
Les produits budgétaires normaux au¬

ront fourni environ 9 milliards ; les
avances de la Banque de France, 6 mil¬
liards et demi ; l'emprunt anglo-fran¬
çais aux Etats-Unis, 1 milliard^et demi;
les Bons du Trésor placés en Angle¬
terre, 2 milliards et demi ; les deux em¬
prunts 5 %, en France, 23 milliards ; les
Bons et Obligations de la Défense Na¬
tionale, 13 milliards. Au total, 55 mil¬
liards et demi.
La comparaison de ces deux nom¬

bres, 63 milliards de dépenses et 55
milliards et demi d'encaissements, fait
donc ressortir!, à la fin du mois courant,
une insuffisance de recettes de 7 mil¬
liards et demi. Admettons que ce der¬
nier chiffre soit réduit dans une certai-
jie mesure par les crédits que i'Etat s'est
tait ouvrir à l'étranger sur les titres des
pays neutres, prêtés par les narticuliers.
!l n'en restera pas moins, au 31 décem¬
bre 1916, un découvert qui ne saurait
être inférieur à 5 milliards de francs.
On dira peut-être que ce n'est pas bien

inquiétant et que le crédit de la France
est assez solide nour supporter un dé¬
couvert de pareille somme. Soif, mais
nous sommes au lendemain d'un em¬
prunt qui ne pourra être renouvelé
avant plusieurs mois, et cependant, les
dépenses continuent à croître.
Or, elles s'élèvent déjà, par mois, à 2

milliards 800 millions, et elles attein¬
dront bientôt 3 milliards. Pour y faire
face, les impôts directs et indirects et les
recettes budgétaires produisent men¬
suellement 350 millions, les Bons et les
Obligations de la Défense nationale,
i.iOO à 1.200 millions. Il reste donc un
déficit mensuel de 800 millions à 1 mil¬
liard qui vient, chaque mois, s'ajouter
au découvert existant déjà.
Gomment pourrait-on couvrir ces in¬

suffisances de recettes qui, en s'accu-
mulant, risquent de créer une fâcheuse
situation financière ?
Il ne faut pas compter pour cela sur

les augmentations dé taxes et les im¬
pôts nouveaux que le gouvernement va
proposer au Parlement. Leur utilité
n'est pas douteuse, mais leur produit
suffira tout au plus- à payer les intérêts
de la dette que la France a contractée
depuis le début de la guerre. Cette dette
nouvelle, en effet, dépasse 40 milliards
de francs, dont l'intérêt, au taux moyen
de 5 %, exige plus de 2 milliards par an.

Une seule méthode paraît capable
de fournir à l'Etat, sans danger pour
son crédit ,des ressources assez consi¬
dérables pour couvrir tous les déficits
jusqu'à la fin des hostilités. Elle consis¬
terait à donner au public la faculté d'em¬
prunter sur les titres qu'il possède pour
en. prêter le montant au Trésor.
C'est, en quelques sorte, la mobilisa¬

tion volontaire de la fortune mobilière
de la France, dont je signalais l'oppor-
tuni té. il y a plus d'un an déjà, dans le
Bonne! Rouge.
Comment réaliser cette idée théori¬

que ? On peut imaginer divers procé¬
dés. En voici un qui me semble simule
et pratique, car il ne.nécessite pas la
création d'un organisme spécial, si tou¬
tefois la Banque de France consent à
prêter son concours à la combinaison
sour cette forme.
On sait qu'un Bon de la Défense Na¬

tionale remboursable à 10Q francs an
bout d'un an, est vendu 95 francs, l'in¬
térêt annuel de 5 francs étant payé
d'avance, ce qui fait ressortir le rende¬
ment réel du Bon à 5,25 0/0.
La Banque de France prête, actuelle¬

ment sur les titres de premier ordre jus¬
qu'à concurrence de moitié ou des trois
quarts de leur vajeur en Bourse, en fai¬
sant payer à l'emprunteur 6 0/0 par an
de la somme prêtée.
Supposons que la Banque de France

abaisse de 6 0/0 à 3,25 0/Q le taux de ses
prêts sur ceux de ces titres qui possè¬
dent un gage distinct de la garantie de
''Etat français ou d'un Etat, allié, sous
la condition que la somme prêtée soit
consacrée en totalité à l'acquisition de
Bons de la Défense nationale d un an
d'échéance.
La Banque de France conservant en

ca'sse les Bons souscrits par l'emprun¬
teur, ne courrait absolument aucun ris¬
que ; eile pourrait donc ristourner au
Trésor un intérêt de 3 t>'0, en gardant
seuilement une taxe annuelle de 0,25 0/0
pour couvrir ses frais. Loin d'affaiblir
le crédit de son papier, cette opération
le renforcerait, puisque les 0 ou 7 mil¬
liards de billets avancés à l'Etat sur sa
seule garantie pç>orraient être remplacés
par des billets possédant, outre la ga¬
rantie de l'Elat, un gage réel : la valeur
intrinsèque des titres déposés, et une
garantie personnelle : celle de l'emprun¬
teur.

Quant à celui-ci, l'emprunteur, non j
seulement il continuerait à encaisser
les coupons des titres déposés par lui,
mais il toucherait en outre, sur la som¬
me empruntée, la différence entre l'in¬
térêt des Bons souscrits (5,25 0/0) et le
taux du prêt (3,25 0/0), soit 2 0/0 par an.
Si l'on admet que la somme prêtée équi¬
vaut aux trois quarts de la valeur des
titre3 déposés, il augmenterait ainsi son
revenu de 1 i/2 0/0 sans aucun risque.
Cet avantage est assez considérable pour
décider tous les porteurs de bonnes obli¬
gations à faire cette opération.
L'Etat, enfin, trouverait là un réser¬

voir de capitaux pouvant suffire à tous
se9 besoins jusqu'à la tin de la guerre,
puisque la valeur en Bourse des titres
pouvant se prêter à cette opération
(Obligations du Crédit Foncier, de la
Ville de Paris, des grandes Compagnies
de chemins de fer, etc.), dépasse qua¬
rante milliards de francs. De plus, il
n'aurait- à payer en réalité que 2,25 0/0
d'intérêt des sommes souscrites, au lieu
de 5,25 0/0, ce qui, sur la base des dé¬
penses actuelles; représente une écono¬
mie d'un milliard par an.
L'opération deviendrait plus intéres¬

sante encore si le gouvernement se dé¬
cidait-, ainsi que je l'ai déjà suggéré, à
créer des Bons du Trésor remboursa¬
bles, non à une date fixe, mais dans un
délai déterminé après la fin des hostili¬
tés.
J'ajouterai, pour terminer, qu'il exis¬

te, en faveur de l'adoption d'une mesu¬
re de ce genre, une raison d'équité qui
n'est pas négligeable.
Les propriétaires de titres de pay:-

neutres, généralement de gros capitalis¬
tes, jouissent de la faculté d'augmenter
leurs revenus de 1 ou 2 0/0 en prêtant
leurs titres à l'Etat Français.
C'est parfait, pusq-u'ils permettent ain¬

si à la France d'améliorer son change
au dehors et de réaliser de notables éco¬
nomies sur ses achats à l'étranger.
Mais ne serait-il pas légitime d'accor¬

der un avantage équivalent à ta masst
des petits capitalistes qui ont, de tout
temps, consacré leurs économies à nos
•■'aleurs nationales, et- qui constitueront
toujours la base la plus solide du crédit
de ta France ?

Ce serait juste, nul n'en peut douter
Donc, puisque c'est faisable, et même
avantageux poux les finances publiques,
c'est nécessaire.

PER8TUS.

Nos Permanences

AVIS IMPORTANT

Nos lecteurs sont priés de prendre
note que nos permanences seront sus¬
pendues pendant quelques jours.

L'Allemagne
et la Paix

L'Allemagne continue aux Etats-Unis sa
campagne pacifiste.
Voici, en effet, ce que le New-York Times

reçoit de Berlin :

Les conversations sur la paix varient avec la
situation sur les champs de bataille, et elles at¬
teignent leur point culminant pendant le déve-
looDcrneni d'une offensive victorieuse. Ce fait
est de nouveau mis en relief aujourd'hui que, par
ordre de l'empereur, les cloches des églises son¬
nent dans toute l'Allemagne pour célébré* te,
grande victoire remportée dans « ta bataille pour
Bucarest » et envoient un peu partout des es¬
pérances de paix.
Le Tageblatt dit que les manifestations du

parti pangermaniste . et des annexionnistes
entretiennent et ravivent l'esprit de guerre
des puissances de l'Entente et prolongent
ainsi la guerre. Il continue en ces termes ;
En ce qui concerne tes possibilités de paix,

voici ce qu'on peut dire. Bien que M. VVilson
paraisse considérer une médiation, il l'heure
actuelle, comme sans espoir, et parle seulement
avec la plus grande anxiété de la guerre sous
marine à outrance, il n'en est pas moins vrai
que 1e moment psychologique pourrait se rap¬
procher de nouveau. On ne produit pas une
impression de faiblesse quand les paroles de
conciliation coïncident avec de puissantes ac¬
tions militaires ; et tout le monde voit claire¬
ment que, si la paix est ardemment désirée par
nous, ce n'est pas parce que nous sommes à
bout de souffle ou mutilés ; tout te momie com¬
prend que noua ne gémissons pas après la paix
par faiblesse.

Déclarations du chancelier

Le chancelier allemand vient d'accorder
à un journaliste américain une nouvelle in¬
terview, dont voici Ie3 plus importants pas¬
sages : '
Les conquêtes que l'entrevois dès maintenant

pour l'humanité sont : la protection des faibles ;
la suprématie du droit i; le libre développement'
de tous tes Etats dans leur pleine in-dépmdance
et leur pleine origiœitité. tous tes Etais consti¬
tuant des membres de la grande famille hu¬
maine.

Le chancelier envisage pour l'avenir une
paix durable :

Quand la guerre sera, finie, nous nous appli¬
querons à réaliser une paix durable exempte du
poids des catastrophes passées. La civilisation
n'aura atteint vraiment son plein dévék>ppemien.V
que quand tous tes Etats seront d'accord pour
former une Confédéartion gardienne des grands
principes, avec une méthode pour forcer ceux qui
voudraient tes violer, à rester dans 1e devoir.
Puis il s'étonne du mutisme absolu que

la presse anglaise a opposé à ses appels
aux pourparlers de paix.
Il dit encore :

Jamais aucun peuple n'a donné une pareille
mesure de son énergie ; te peuple allemand est
absolument décidé à mener cette guerre jusqu'à
la fin, avec toute ses forces
Mais cette résolution énergique ne constitue

pas un Gén.entv'aux paroles que j'ai prononcées,
le 9 novembre, au nom du peu-pie et du gouver¬
nement allemands. Toujours et toujours nous
sommes prêts à entrer dans des pourparlers de
paix. Jamais nous ne nous y refuserons.

On ne saurait; les prendre pour des aveux
d'impuissance ou de faiblesse ; nous obéissons
aux suggestions do l'humanité et ncai de la
peur ; par respect de la sainteté de la vie hu.
n -aine qui est le do i d'une plus liante puissance,
et qui rte saunait être dêtnrte avec légèreté, par
simple méchanceté humaine.
Et le chance fier exprime nettement son

désir de reprendre les négociations de paix :
. Si nos ennemis sont assez fous pour persévé¬
rer dans leurs projets insensés, nous n'avons
qu'à tes laisser continuer ; ils paierent cher leur
folie. L'âme allemande ne se laissera pas abattre.
■Les fronts de nos -armées ne nous Inspirent,
nulle part, aucune inquiétude. Demain nous inau¬
gurerons la plus grande défense qu'un peuple
ait Imaginée pour continuer la guerreanssN** gfemps qu'il le faudra. Mais notre plus
vif désir est de repmdre tes négociations de part
dès ou'il sera possible,

LIRE JEUDI prochainMiemmtéBîxéîBaKa,-ii£,ï,i

LE PÏSSX CONCOURT
Les pius belles pages des candidats

LA B AUDE DAUDET

lies Armes Empoisonnées
Où Baudet peut apprendre, par l'exemple de Dfumimt*

qu'il est dangereux de se servir de Spiard

Spiard, — est-il utile de ie rappeler ? —.

c'est l'individu qui fournit actuellement à
Léon Daudet, les matériaux de mauvaise
qualité sur lesquels le rédacteur en chef de
Y-Action Française édifie ses campagnes de
calomnie.
Le personnage qui inspire maintenant

Léon Daudet, auquel l'apparentent son
amour du Roy et' sa haine des Juifs, se
fondant dans un amour plus passionné en¬
core de l'argent, était appelé par tout son
passé à jouer à La perfection ce râle de col¬
laborateur intime de l'Action Française ': il
fut condamné pour diffamation et pour vol ;
il fut chassé d'un casino pour erreurs trop
fréquentes au jeu ; mouchard au service de
la police, il espionna ses bienfaiteurs eux-
mêmes. En retraçant la carrière du sieur
Spiard, nous avons établi qu'il est bien
l'homme libéré des préjugés démocratiques,
affranchi de la morale populaire, bref le
gaillard résolu à user, suivant la devise de
l'Action Française, de « tous les moyens ».

LE TRIO : BRUMONT-DAUDET-SPIAKD
Et pourtant, disions-nous,Léon Daudet,en

acceptant, pour YAction Française, la col¬
laboration de ce Spiard, expose le parti du
Roy à des mésaventures cruelles, outre
qu'il donne aux honnêtes gens, désormais
prévenus, une bien fâcheuse idée de sa
troupe.
En employant un Spiard, Léon Daudet

ne s'affirme pas seulement peu dégoûté, et
vraiment dépourvu de scrupules. 11 laisse
voir aussi qu'il est un gros imprudent.
Ce que Spiard fit à Jules Guérin, son bien¬

faiteur, Léon Daudet l'avait fait à Edouard
Drumont et à M. Arthur Meyer, qui avaient
été ses bienfaiteurs, à lui. Ce n'est pas une
raison, bien au contraire, pour que ce môme
tour, Spiard ne le joue oas à Léon Daudet.
On rira alors, — mais pas chez les roya¬

listes.
Ce qui les menace, c'est que Spiard, le

jour où l'Action Française voudra rompre
les relations peu avouables qu'elle entre¬
tient avec lui, se retourne contre elle et
ne l'attaque comme il attaqua Jules Guérin,
le jour où celui-ci découvrit, dans le pauvre
diable qu'il avait recueilli par pitié, un mou¬
chard, un ingrat qui le trahissait.
Ces attaques contre Jules Guérin, le sieur

Spiard les publia à la suite d'un accord con¬
clu entre lui et les ennemis de Jules Gué¬
rin : Edouard Drumont et son collabora¬
teur Gaston Méry.
Mais Spiard est la trahison née.
Il trahit Drumont comme il avait trahi

Jules Guérin, comme il trahira peut-être
Léon Daudet.
Et par ce qu'il raconta sur Edouard Dru¬

mont, nous avons une idée de ce qu'il pour¬
ra raconter de Léon Daudet, car c'est aux
mêmes besognes qu'il fut employé par Dau¬
det et par Drumont, à quelques années d'in¬
tervalle.
Chargé d'insulter Jules Guérin, pour sau¬

vegarder les intérêts de Drumont, que le
directeur de YAntiinif menaçait compie
concurrent direct, Spiard estima un jour-
qu'il avait été « volé » par ses comman¬
ditaires.

LE VOLEUR VOLE

Un voleur volé, ce n'est généralement pas
un être d'une fréquentation bien agréable.
Drumont apprit à ses dépens que la bonne

vieille morale des braves gens a du bon,
quand elle affirme que l'honnêteté c'est l'ha¬
bileté suprême, et qu'à vouloir lier partie
avec des gradins, si gradin que l'on se sa¬
che soi-même, on s'expose toujours à être
roulé.
Du jour où il se crut volé par Drumont

et Méry, l'ami de Léon Daudet jura de se
venger èruellement. Et il se mit à la be¬
sogne sans perdre de temps.
Il publia une pefite gazette, dans laquelle

Drurnont et Méry étaient « déshsbilUés »
par . leur ex-agent Spiard.

Spiard avait publié contre jules Gùéhti,
et pour ie compte de Drumont et de la Li¬
aiv Parole, un livre d'outrages : les Coulis¬
ses du Fort Chabrol. Bien entendu, Dru¬
mont s'est défendu d'avoir participé eu quoi
que ce soit à la confection et ù la publica¬
tion de ce recueil de médisances et de ca¬
lomnies. 11 était convenu que Spiard endos¬
sait toute ia responsabilité de l'entïéprise.
.Mais le jour où il rompit le pacte d'infa¬

mie qui le liait à Drumont, comme il est au¬
jourd'hui lié à Léon Daudet, le sieur Spiard
« mangea le morceau », pour employer une
expression chère ù ces geas-lù.

11 établit que son livre, c'était Drumont et
les collaborateurs de Drumont qui le lui
avaient commandé d'abord, qui l'avaient
documenté, ensuite, et qui enfin, en avaient
payé l'impression.
Le livre de Spiard était tel qu'aucun édi¬

teur ni aucun imprimeur français ne vou¬
lut s'en charger. 11 fut imprimé à Gand, en
Belgique, et c'est Spiard qui dut s'instituer
éditeur pour le publier.
Spiard raconta donc qu'un collaborateur

de Drumont avait, sur l'ordre de son pa¬
tron, acquitté tous les frais du livre, y
compris la somme versée à Spiard, poul¬
ie payer du temps que lui avait pris la con¬
fection de ce faction. Le livre avait coûté
ainsi 17.000 francs, que Drumont, fort éco¬
nome? de ses deniers, s'était fait rembour¬
ser par un autre ennemi de Jules Guérin,
le noble et pur Gabriel Syveton, dont la
mémoire fut chère à Léon Daudet, tant
qu'elle le fut aussi à une femme généreuse.
Ces diffamations colportées sur le chef de

l'antisémitisme par les soins du directeur
de la Libre Parole et de Gabriel Syveton en¬
chantaient la police. Prévenu par son mou¬
chard Spiard, le commissaire Puibaraud,
déclarait joyeusement :
— J'ai trouvé le moyen de faire exécuter

Guérin par Drumont et c'est la caisse de
ia Pairie Française qui a tout payé !... »

AMENITES QUI PROMETTENT

Payé par les soins de Drumont, et l'ar¬
gent "des « poires » nationalistes, le livre de
Spiard avait été mis en vente : les enne¬
mis de Guérin étaient in', fiés à en acheter
force exemplaires. Le produit de cette ven¬
te devait être partagé entre Drumont et
Spiard.
— Drumont est un voleur. 11 m'a dépouil¬

lé de ma part, déclarait Spiard, et ma part
s'élevait ù soixante mille francs au moins ;
grâce à mon livre, on a pu faire verser des
sommes fantastiques par les Royalistes et
les Bonapartistes. »
Et Spiard traitait Drumont de vieux gra¬

din, de filou et de vieillard malpropre et vi¬
cieux.
Quant à Gaston Méry, le collaborateur de

Drumont, Sniard ne l'oubliait pas : mar-
lou et casserole étaient les substantifs que
Spiard accolait le plus volontiers à son
nom.
On voit par là qu'une autre parenté lie

Spiard à Daudet : les deux collaborateurs
usent du même vocabulaire.
Et Daudet peut être certain que, le jusr

où Spiard Yaccrochera, il sera servi.
Or, quand avaient paru les Coulisses du

Fort Chabrol, de ce sieur Spiard, la Libre
Parole, reprenant quelques-unes des atta¬
ques contre Guérin, dont ce livre était fait,
disait :
— Ce n'est pas nous qui affirmons tout

Cela ; c'est l'honorable M. Spiard qui vient
de publier un ouvrage très 'documenté... »
L'honorable Spiard ne pouvait avoir

qu'une opinion sur les gens qui avaient le
cynisme de présenter comme honorable un
individu tel que lui, et cette opinion, il la
formula quand il dit à Drumont et aux
Siens :
— Vous êtes des gradins 1 »
C'est ce qu'il dira bientôt de Léon Daudet

(A suivre).
XXX.

Aux Écoutes
lis étaient de soie !
M: Alexandre Hepp m'a fait passer un

dowx moment de gaieté, avec son article in-oux mom
tulélu
« Uirba s de soie passait... »

Sous ce titre charmant, on verrait assez
une fantaisie étincelante d'esprit.. Il s'agit
bien de cela. M. Hepp nous sert, à propos
de bas de soie, un vertueux couplet qui ne
manque point de drôlerie. Outre qu'il mon¬
tre quelque ignorance.
Que des femmefp, par ce temps de guerre,

achètent des bas de soie, cela met le jour-
nalisle dans un état aigu d'exaspération.
François Coppée se penchait sur l'âme du
petit épicier de Monlrouge. M. Alexandre
Hepp a interrogé une petite mercière de
Montmartre. Celte femme, dont la boutique
est entre le Rat-Mort et Tabarin, traite ses
clientes de « poules » et leur reproche d'a¬
cheter surtout des bas de soie. Je pense
qu'une de ses clientes lisant cela a dû s'é¬
crier :
— Eh ! bien, elle a du toupet, la mer¬

cière !
Cette exclamation se comprendràil assez,

et je sais bien que si j'étais une de ses
clientes, à cette vertueuse mercière, j'irais
ailleurs désormais.
M. Alexandre Hepp, qui se targue d'im¬

partialité, trouve que ces modes inconve¬
nantes qui laissent deviner la jambe ù tra¬
vers le tissu d'un bas sont jolies, captivan¬
tes, chics. Alors ? Que vous faut-il de plus ?
Autre chose, dit le journaliste renfrogné,

il faut de l'économie autant que de cette di¬
gnité dont le bas de soie manque totale¬
ment, paraît-il. Sur. ce sujet, je ne puis que
citer, car cela devient éminemment savou¬
reux :

« Mais qu'il soit permis au moins de goû¬
ter avec quelque réserve les exercices par¬
tout ambulatoires de ces mollets ù jour, ces
demi-nus plus roués que les nus, les provo¬
cations cherchées ou non de ces mailles
transparentes comme une carte sous les
plis d'une jupe trop courte ; et, quand tous
les fils d'un pays en sont aux jambières et
molletières crottées dans l'héroïsme, et
quand tout ce pays en est à faire appel à
son vieux bas de laine, ce va-et-vient trot¬
teur, joyeux, vaniteux, aguichant, et. offen¬
sant du bas de soie. »

Vlan !
Je me demande ce que M. Alexandre

Ifcpp penserait pourtant de la dame qui ar¬
borerait sur le boulevard des jambes vêtues
de jambières et de molletières crottées, le
fussent-elles d'héroïsme /
Quand on dénonce ainsi un tel péril pu.

bile, on se doit d'y apporter remède. M.
Alexandre Hepp l'a fait, et c'est là qu'il me
paraît faire preuve d'ignorance, il en ap¬
pelle aux bas de fil contre les bas de soie.
Lui qui interroge les mercières de Mont¬

martre, n'a jamais donc interrogé les éti¬

quettes des bas de fil Elles lui auraient
murmuré des prix qui l'auraient fait frémir.
Et il a eu beau, sur le boulevard, rencontrer
l'honnête bas de jil et arriver à se sentir
pour lui du respect, il ne s'est guère douté
que, pour acheter des bas de fil, qui ne res¬
semblent pas à de vilaines toiles d'araignée,
il faut posséder à présent un budget d'une
certaine solidité.
Quant aux bas de laine, je le préviens,

ils coûtent les yeux de ta tête. Il n'y a que
les nouveaux enrichis qui puissent y son¬
ger. — Fanny Clar.

Dimanche prochain, à 2 heures, aura lieu,
dans la salle des fêtes du Petit Journal 21,
rue Cadet, une matinée donnée sous le
patronage de la Jeunesse républicaine du
2e arrondissement.
Cette manifestation, en faveur des verse¬

ments d'or pour la Défense Nationale, sera
présidée par M. Paul Deschanel, de l'Aca¬
démie Française, président de la Chambre
des députés, assisté de diverses personna¬
lités.
M. Adolphe Landry, député, vice-président

de la Commission du Commerce et de i'In
dustrie, fera une conférence accompagnée de
projections de films inédits.
Les principaux artistes des théâtres de

Paris, prêteront leur concours à cette mati-
nég. '
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Le Midi bouge ! Un conflit menace de
troubler le calme de la bonne ville de Tou¬
louse.
Ce.conflit a été déchaîné par l'administra¬

tion des Ponts-et-Chaussées, qui véut démo¬
lir le vieux pont Saint-Cyprien,
Les Toulousains sont liers de leur pont,

qui depuis cinq siècles enjambe la Garon¬
ne et se porte fout aussi bien que le Pont-
Neuf.
Le projet de démolition a été accueilli par

une indignation unanime. Si les Ponts-et-
Chaussées persistent dans leur décision, des
événements graves sont à craindre.
Attention !' Le Midi bouge !

<www

_ La municipalité de Maisous-Alfort, qui dé¬
jà a pris l'initiative de tant d'excellentes me¬
sures, 'organise actuellement la mise en
vente au prix de revient, dans diverses bou¬
cheries municipales, de salaisons améri¬
caines.
Ces salaisons seront livrées ù la con¬

sommation, au prix net d'achat.
C'est ainsi que le jambon de derrière fu¬

mé, coûtera seulement 1 fr. 95 le demi-
kilog, le jambon de devant salé, 1 fr. 45 ;
la poitrine salée, très maigre, 1 fr. 65.
Déjà, la municipalité de Maisons-Alfort

avait, le G mars, ouvert trois boucheries.
Les résultats obtenus sont typiques.
Alors que le prix moyen de la viande frai-

, --- VJ« JW*
la prélecture de goLice, est de 3 îr. 50 le kl-
log, à Maisons^Allait l'habitant se four¬
nissant aux boucheries instituées par la
municipalité, né paie cette même viande que
■"t.if: 'e tfilog., soit ù son bénéfice, unedifieretice de plus du tiers.
Malgré ce prix modique, tous frais d'ins¬

tallation première, d'achat de matériel, de
location, de main-d'oeUvre, déduits, il est
resté à la ville, pouf l'exercice des trois pre¬
miers trimestres, Un bénéfice net de pluà
de 498 francs.
Faut-il conclure ? ,

www

Dans la Haute-Loire, au pays des Inven¬
taires, on se croirait revenu, à l'époque diu16 mai à en juger par les procédés Le cer¬
tains fonctionnaires.
Samedi matin, 25 hoveftbfr, avait lieu au

Buy la Conférence pédagogique des institu¬
teurs et institutrices des deux cantons.
Quel' ne fut pas l'ètennemotet de nos bra¬

ves maîtres d éôb'.e d'ehtandie ilft inspec¬
teur primaire, ceriaineihent autorisé par
Sort'inspecteur d'afiMélnie, qui assistait à
lu conférence, demander si la réunion était
.d'avis que, paftoi les examinateurs du Cer¬
tifiait d'études primaires, Oh admette aaâ
membres des éèoâés cofigrégahistûà.
De pair sort recrutement 'même, le corps

enseignant de 1a Haute-Loire n'est pas des
plue avancés, sa mission étant d'ailleurs
des plus délicates dùrto ce département si
•arriéré, mais rteè instituteurs et in.sli tutri¬
ces sont d'assez bons républicains pour ne
pan livrer l'école laïque aux moins de nos
adversaires, aussi la question, posée par
l'inspecteur souleva des murmures, des
protestations et finalement fut laissée de
côté.
En de pareils moment, où le Trône et

l'Autel jouent leurs dernières cartouches
pour le renversement de la République, es-
pérotes que cet inspecteur n'a pas réfléchi ù
la gravité d'une ptarejlle proposition et à
PeiM désastreux qu'elle produirait dans tes
familles et dans lés milieux qui sé sont fait

Boulevard Magenta...
La gare du Nord, toute proche, semble un

monstre qui attire les hommes et dont les
tentacules, violemment, les empoignent et
les jettent ù la mort.
Un permissionnaire va de long en large,

s'appuyant ci, s'aûpuVant là, pour ne point
perdre l'équilibre."
Les becs de gaz sont certainement trop

distancés — à son gré, tout au moins.
Passe un gendarme, qui voyant, l'état in¬

téressant de notre homme, l'arrête et brus¬
quement :
— Dites-done, militaire, vous n'avez pas

de papier ?... '
— Si... si, j'ai encore dit tabac.
Et sans penser à mal, sortant de sa po¬

che ufie ii blague » bien pleine, il la tend
au gendarme.
Que vouliez-vous que fit celui-ci ?...
H sourit... et s'éloigna. . ,

Le gendarme est bon enfant.

Si ce n'était la vérité, cette anecdote se¬
rait plaisante.
Un de nos amis, actuellement au front,

la certifie authentique.-
Tout est possible : croyons-le.
Alors que le... régiment d'infanterie sa

reposait ù l'arriéré, d'une quinzaine de lon¬
gues journées passées en première ligne, le
colonel, un soir, par désœuvrement, sans
doute, passe.parmi « $é3 .hommes », à l'heu¬
re de la soupe.
—' Eh bien, mon ami, , interroge-t-il un

« poilu », qui n'était1 antre que notre ami,
eh bien ! esi-elle bonne cette soupe ?
— Non, mon colonel, elle est. mauvaise.
— Muis non, mon ami, je vous demande

si elle est bonne...
... Et digilement, le colonel fit demi-tour.
N'est-ce pû3, Courleline, que si elle n'était

la vérité, en temps de'paix, cette anecdote
serait plaisante ?

Poste vestsns-iittg}
wvCa première des conférences organisé»»

par la Ligua de l'Enseignement, aura i:eu de¬
main yendredi *3 décembre, à,4 heures, rue Ré-
cormier n. 3. "Bue sera faite par ' M. ' Pehei-Mâi-
sonnouve,' attaché ù ia légation" de- Roumanie,
sur la Roumanie.

Sous la direction de notre excellent con¬
frère Jean Poyra, le « Cri Catalan » prend cha-
Oite four .une forme plus .combative," Dans son
programme, M. Pay-ra a donné te premier plan
à Cette formule': Parler clair.
Pour si difficile que eoit- la tâche, il parréem

■à faire mieux, beaucoup mieux que tout ce qu'on
fait ailleurs, et Perpignan 3 maintenant un
journal Qui, pôùr être petit de farine, n en
tient. pas moins une grande place et pourra
mener l'action nécessaire selon les bonnes tra¬
ditions. contre le Sabre et le Goupillon.

fà€fmmsi&Éqg£és
Los ouvriers du groupe des chemins do. fer

Paris-Batignolles. réunis on assemblée générale,
ont décide d'approuver la catnpûgnb sur 'l'Hy¬
giène d-ans les trains, et comprenant les nécessi¬
tés de la fusion., ont conclu qu'ils devaient con¬
tinuer leurs efforts pour arriver 'à dfette' organi¬
sation.

O »-*■ ■ ■ ■' ■ ■

<&rts et Lettres
— Le commandant Jean Le Grix, frère de

François Le Gris, de la Revue Hebdomadaire,
a été tué à l'ennemi.

— La Forge, revue littéraire, organe de la
Ghlkte les Forgerons, va reMxaïtre le 25 de ce
mois, avec des vers de Luc Meriga, Marcel Bosc,
des proses de Paul Desanges, Cbaasanile, Gér-aul
de Lacare Duthiers, etc...
Adresser tout ce qui concerne cette revue à

M. Luc Meriga, 5, rue des Feuillantines, 5.
— Trois discours de M. Paul Deschanel sont

réunis sous le titre : Les commandements de
la Patrie.

— Dimanche, à la Ghilde les Forgerons, 17,
rue Edûuard-Manet (Métro Italie), Victor Bon-
rans fera une conférence sur Emile Verhaeren.
On lira des poèmes.
La conférence commencera à deux heures et

demie précises.
— La Colonelle Von SehnicT; et ses amis, tel1

e3t lo titre d'un. roman dialogué, amusante et
crueîle satire des mœuffs berlinois®?, que va pu
blier Gabriel Timmory, l'auteur de tard de piè¬
ces ù succès.
Le vo-lume. actuellement sous presse, paraî¬

tra chez fipamrnarian, avec une préface d'Adol¬
phe Brisson et une couverture illustrée du maî¬
tre Ch. teéajDdrç.

Le Fureteur.

Le LfOk du Jour

Etapes et Batailles
M. René de Planhol était, en 1914, rédacteur

au Matin : il venait de publier un recueil de con-
feS élégants et purs, l'Esclave et les Ombres,
quand la guerre éclata. Brigadier, puis maréchal
des logis de hussards, René de Planhol, après
quelques jours passés dans un dépôt, à Niort,
fit campagne dans un état-major de division. Du
haut (à- son cheval et de son poste, il a vu la
guerre autrement que la plupart des soldais,
et le récit qu'il nous en donne est parmi les
plus originaux des carnets de route qui aient
paru. (Etapes et Batailles ; Attinger. éditeur).
Originalité de la vision,, plus synthétique que les
autres. Originalité de la composition et du style,
qui. sont d'un écrivain qui a atteint, dès le dé¬
but, une manière de perfection correcte et sobre.
On 'regrjf -ra la modestie qui jil si courte cette
relation, fort dramatique en sa concision. René
de Planhol est reparti pour de nouvelles chevau¬
chées ; nous caons penser qu'il culasse, dans les
poches de sa sel,c, les feuillets d'un véritable
livre. — G. Cl...

Les Coneeîls classiques
Petits orchestre», grande musique
Les lecteurs du Bohnet Rouge qui sui¬

vent rnes chroniques ont pu s'apercevoir
qu'il n'y était jamais question que des
cuitosrts « fctotame-Laftewhvux ». Peul-ètre
se sont-ils étonnés do me voir déployer -un
zèle impénitent,âu servies d'une aeuîe et
urtitiftte associffiieïi. Comme s'il n'en 6tu.it
pas d'autre, à Paris, digne de retenir
l'attention du public. Jo n'atteindrai pas da¬
vantage pour éclairer loua' rebgiotn sur ûs
point.

.Je n'ai nullement l'intention <le pourvoir
à là publicité particulière 'des concerts G>
totoûe-LàrftoareuX, pour' lesquels il n'est pas
hdi&fct. de fèêjSMiïs, Mais je date aux res-
tdotions que nous impose oe temps de guer-
fë de Ste limiter essentiellement à la criti¬
que des couvres données ù Paris on pre¬
mière audition, ou tout, au moins éî celles
qui comptent parmi les plus caroctéristi-
cpvs des tciKfonoea musicales ànUielleâ. Un
art, non plus qu'aucune des manifestations
de la pensée humaine, fie peut Vivre exclu¬
sivement su-r son passé SOifiiS âe frapper lui-
même de déchéance. La toi d'évolution exi¬
ge qu'il se transforme ot s'enrichisse per¬
pétuellement. Et cette même loi rne fait ua
devoir de m'a,Hacher plus spécialement ansmusiciens dont Le labour s'ingénie aux for¬
mules nouvelles, ù la musique die l'avenir.
Il se trouve qw, provisoirement, l'Asso-

rintion Golonne-Lamoureux est seule, ojii
presque seule, à se proposer à nos desseins.
Mais, à côte d'elle, il en est d'autres qui,
pouf se,consacrer davantage à l'interpréta¬
tion des classiques, n.e nous offrent pas
moins des exécutions d'une valeur artisti¬
que tirés haute.
Qui donc i$hûï*âit, avant la guerre, ces

petites, niais iMstres phalanges des « Coiïi-
«fts Tuurhfl » et des » Concerts Rouge ».
Etnyées sur lîfue quinzaine d'exécutants ra-
moincfiiobies, dont 1a qualité indivktaelLa
s'accroissait d'une longue et continuelle ex¬
périence de l'orchestre, eUes s'étaient don¬
né peau- tâche de faire connaître à tous
l'orvuvro immense des classiques. Chacjus
soir, moyennant un tarif d'entrée minime,
ctes centaines de fervents pouvaient venif
ccnamimtet' en Beethoven, en Bach, en Wa-
giw. m César Franck !
J'ai gardé pefTOoiinellomient un souvenir

exqiuis de ces séances. On venait là sim-
pleHitent, dans l'appareil 3a plus •déjnccraiti-
quie, en de coquettes sall-os dont la décora¬
tion murale était elle-niéme une première
révélation d'art. On prenait place au milieu
de visages familiers, tout illuminés de l'é¬
motion pressentie. Ét lo silence se faisail
sur l'iraimanie étemelle.

.

Depuis la guerre, qn parle moins des Oon.
OM'ls Rouge et Touche. On aurait pu croire
quio ie premier choc de la tourroan-te les au¬
rait. dissociés pour toujours. Pourtant, ' ils
sont là, qui veulent vivre et doivent vivre,
Parce qu'ils sont une fane lion noble et bien¬
faisants de • ia vie intellectuelle de Paris.
Des artistes se sont trouvés pour rempla»
cer ceux que la guerre avait pris, et les
mêmes fervents peuvent revenir, en les mê¬
mes salles, retrouver la même pensée da
leurs maîtres aimés.
Les Concerte Touche, qui se sont confiés

à la direction intérimaire de M. Cantreïï»,
nnl eu. d'abord une réouverture assez dif¬
ficile. Puis, les semaines s'écoulant. taure
fidèles ont graduellement repris leurs ha¬
bitudes de jadis, et te public est dense, -au¬
jourd'hui, aux concerts donnés le jeudi et
le' dimanche, en la salle du boulevard de
.Strasbourg.
Les Concerta Rouge, eux, connaissent le

mauvais sort qui semble attaché aux en¬
treprises -d'art logées au quartier ds l'O-
déon. La clientèle qui vient à leur salle da
la ri» de Toivrnon est plus clairsemée qu'A
ne le conviendrait, e-n dépit cles program¬
mes intelligemment composés par M. de¬
main. Pour tenter de faire échec aux in-
eônvâtuenta de soin installatton trop excen¬
trique, la direction a organisé des séances
hebdomadaires à la salle des Agriculteurs
de la rue d'Athènes, avec un orchestre ccn-
staérabLament renfoncé puisqu'il compte jus¬
qu'à 35 instrumentistes."
Une volonté aussi tenace en face de la

fortune adverse mérite que le public la
comprenne ' et la suive. Je la signale à nos
lecteurs, conscient qu'à notre époque d'his¬
trions et de charlatans, ils sauront appré¬
cier la valeur d'un effort de probité, de vé¬
rité et de beauté.

Jacques JANIN.
P. S. — Sous le titre ambitieux de Symphonie

du Silence et de Ici Mort, M. Maltpîerb nous a
donné, salle Gavatiu., un essai éafftibuîaikvn mfi-

d'un « Conte fantastique » d'Ed-gard Poê :
I.e Masque de la Mort Rouge.
M. Malipïerom'est, pas le premier compositeur

qui se soit laissé tenter par la séduction névro-
pathique, propre aux œuvras d'Edgard PoS.
La leçon de ses prédécesseurs ne paraît pas

avoir été comprise "pai1 M Malïpîero. Avec un
enthousiasme ingénu, 31 se lance à l'assaut ds
l'horreur ft grand renfort d'artifices tintamair-
resques, avoc, de-ci. de-là. des éclaircies de ly-
jsme, où se retrouvent bizarrement mélangés
le classicisme défraîchi de Rosstoi, le roman¬
tisme de Beritoz et le naturalisme brutal de M.
Brunoau et de M. Duteos. Cette symphonie, qui
pourrait s'intituler plus exactement la Sympho¬
nie du vacarme, a cet incontestable avantage d«
faire tonne justice de lêpouvanfaU de la mort,
et de nous représenter ta ''ïumorte sous les m»
plces de la plus réconfortante bouffonnerie.
Pourtant, Tœuvre de M. Malpiero n'est pas 8

condamner en Uoe. A certains'indices neitèmenl
formulés, en peut reconnaître en lut des quali¬
tés peu courantes : l'abondance mélodique fa
vigueur de l'expression et de l'instnmientatkta.
Mais il fera bien d'apprendre ft faire un judi¬
cieux usage de ses moyens, surtout lorsqu'il s'en
prendra ù des sujets où lo tragique a tôt fait dti
se muer en comique, lorsqu'il n'atteint pas direc¬
tement. son but.
Gomme pour protester contre les ar-deurs im¬

modérées de M. Malipicro, M. Chavillard nous
fit on tondre le Prélude «ie Pénélope, de M. Pa-u-
ré. ce chef-d'œuvre d'élégance discrète et d'ex¬
pression mesurée, les Musiques de plein air,
de M. Florent Scîimitt. et l'adorable Concerta
en la de Mozart, dévotieusement interprété par
une grande artiste. Mine Ro.se Depecker-GenUI.
...Par ma foi, M. CheviQard, vous ironisiez un

peu, ce soir-là. — J. J.

Il radote
Décidément Daudet radote. Très en¬

nuyé de ne pouvoir entretenir ses lec¬
teurs les hauts faits de son ami et com¬
plice, Charles Spiard, il ne peut que leur
répéter de vieilles histoires auxquelles
nous avons répondu en leur temps.
Aujourd'hui, pour répondre à ce que

nous -envions hier, il nous parle de l'af¬
faire Lombard.
Las ! Lombard est en prison. Charles

Spiard. est libre, et Charles Spiard con¬
tinue ses méfaits, avec La complicité
étroite de Léon Daudet. Lombard est
hors d'état de nuire ; Charles Spiard et
Daudet détroussent tous les jours letfra
naïfs admirateurs (c'est encore un genre
d'entôlage) et comme les bandits qui, en
fuyant, crient : « Au voleur ! » ils trou¬
blent le pays de leurs accusations ridicu¬
les.
Si les gendarmes faisaient leur mé¬

tier, le couple Spiard-Daudet attendrait
à l'ombre la fin de la guerre.
L'Union Sacrée s'en porterait mieux,

et les feunles publiques n'auraient peut-
être pas besoin de tant demander qu'on
épure Paris.
Lo plus gros serait fait.
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Nous sommes tous des Christ fini embrassons nos CToi&*

(La Joie.)

60 faee
du Çpime

Le Bonne! Rouge, mais tous plaisons à le
[Vèpèter, est la tribune de tous les républicaine,
^"sans distinction de parti ou de tendance. Nos
■eetours ne seront donc pas surpris que tous
œur soumettions, aujourd'hui, une appréciation
qui contraste avec d autres qu'ils sont accoutu¬
més à lire dans ce Journal. Nous faisons oain-
pugne pour que le gouvernement français pu¬
blie les communiqués ennemis : c'esé bren le
moins que nous prêchions d'exemple en mon¬
trant que nous ne redoutons pas lu discussion
des fa.ts et la confrontation des idées. — (N. D.
L. H.).
La guerre éclate ; la plus impie, la

plus exécrable des guerres ; qui fait s'é¬
crouler d'un seul bloc la haute tour de
l'ascension humaine que nous avions
élevée, pierre à pierre, de tous nos rê¬
ves, de toutes nos ferveurs, de tous nos
actes — de tous nos sacrifices aussi, mes
chers compatriotes français, mes chers
camarades républicains 1 D'un coup,
W'fflgie harmonieuse de la Fraternité

JPes Nations dont s'allait couronner ce

faîte, la statue d'or pur encore chaude
de sa fusion dans le cœur de l'humanité,
est précipitée dans l'abîme de sang et
s'y ensevelit si profondément qu'il fau¬
dra des siècles, peut-être, pour la re¬
monter à la lumière... Qui est responsa¬
ble de la catastrophe ? D'où vient le cri¬
me ? Où est le droit ? Quelle direction
de marche nous indique le Devoir à tra¬
vers ces boucheries, ces barbaries, ces
sauvageries inimaginables qui dégoûte¬
raient Satan lui-même et déshonorent,
depuis vingt-huit mois, le nom d'hom¬
me, à perpétuité ?
J'interroge le témoin le plus impar¬

tial, le plus incorruptible ù toute mau¬
vaise sollicitation, le plus accessible à
toute humaine compréhension ; l'un des
constructeurs les plus enthousiastes de
ce grand œuvre spirituel, dont le désas¬
tre s'étale à nos pieds ; le seul poète
qui, sans conteste, ait hérité de Victor
Hugo ce puissant génie volcanique d'où
s'élancent au ciel les plus hautes ger¬
bes d'idéalisme ; le libéral, le socialiste,
le chantre des forces tumultueuses et
des douze mille travaux modernes du
prolétariat herculéen ; le « cœur magni¬
fique » entre tous qui, voulant que ceux
qdjtil avait chantés pussent à leur tour
entendre le chant de toutes les beautés&éèes par eux, fonda, à Bruxelles, la
«< Maison d'Art », puis la « Section
d'Art » de la Maison du Peuple ; le pa¬
cifique, l'humanitaire dont toute la joie
fut de proclamer les multiples splen¬
deurs des races, s'intensifiant en une
.seule lumière ; l'amant passionné de la
vieille Allemagne, qui, passionnément,
en fut aimé, exalté oar elle au-dessus de
tous nos écrivains, traduit oar elle inté¬
gralement, célébré par elle, en langue
allemande, dans le seul beau livre criti¬
que digne de notre poète français ; j'in¬
terroge, enfin, le grand camarade de
tous nos jeunes, l'arbitre, la gloire et le
symbole de nos milieux « rouges » d'a¬
vant la guerre, le mâle dioscure, avec
Whit-man, de cette constellation de no¬
tre idéal vers laquelle montaient tous
nos regards : j'interroge Emile Verhae-
rc-n. Au mort ia parole. Ecoutons sa ré¬
ponse (t) :
Ton crime immense, Allemagne ! (A.

Pi, G. 21).
g. Vous qui rêvâtes d'une âme européen-
Tfe, voici votre rêve faussé et déjoué...
par l'organisation allemande écraseuse
(P. C. 44, 45).
L'âpre Allemagne an long des jexurs, des mois,

[des ans,
Ne pot jamais qu'organiser la barbarie.
Depuis mille et mille ans, elle lâche

ses hordes sur l'Europe ; c'est sa sinis¬
tre et terrible fonction.{B. S. 101).
La vieille mort casquée (A. R. G. 20).
La culture teutonne, ennemie impla¬

cable de toute civilisation haute (P. C.
60).
(1) Verhaeren 0. donné trois livres de guerre :La Belgique sanglante, édition de la Nouvelle

Revue Française, 35, rue Madame, 3 fr. 50 ;
Parmi les Cendres, édit. Grès. 116, boulevard
Sainl-Geimain., 1 fr. 75 ; les Ailes Rouges de la
Guerre, poèmes parus huit jours avant la rnort de
l'auteur. Mercure de France, 26, rue de Condé.
3 fr. 50. Je renvoie à la pagination de chacun
de oes volumes trop peu connus, en en désignant,
les titres par des initiales.

L'intelligence obscure et basse des
massacreurs... Le monde en s'y pen¬
chant a comme reculé d'horreur (P. C.
53).
L'homme monstrueux qu'est un sol¬

dat allemand (P. C. 49).
L'Allemagne exterminatrice de. races

(titre de poème, A. R. G. 195).
Allemagne ! Allemagne ! ù faiseuse

de crépuscule ! (A. R. G. 198).
« De la peste et de la famine, délivrez-

nous, Seigneur ! » Nous autres, Belges,
nous pouvons comme nos ancêtres, jeter
au ciel la même prière. Seulement,
quand nous disons « peste », nous sous-
entendons « Allemagne ». (B. S. 42) »
L'Allemagne, celle qu'on exècre, per-

sona ingrata, fait des proclamations qui
agissent sur les esprits comme le gel sur
les plantes (B. S.. 100).
L'Allemagne incivilisable (titre d'arti¬

cle, B. S. 91).
Tu as voulu tuer dans l'homme l'être humain

L'horreur de tous côtés autour de toi s'accroît

Voilà la réponse de Verhaeren quant à
la responsabilité, l'abomination, le sens
de cette guerre germanique. D'après lui,
voici maintenant le devoir qu'elle im¬
pose :
Aux ennemis dont tue et ravage le geste
11 fallut opposer un coeur qui les déteste.
Aussi la haine qu'elle s'est attirée est

si violente et si unanime, qu'elle traver¬
sera les couches des générations succes¬
sives, on ne sait jusqu'à quelles profon¬
deurs. Autant qu'une chose humaine
peut être éternelle, cette haine le sera...
Nous raisonnerons tous comme cet ad¬
mirable payson qui me disait, dans un
village de la côte entre Coxyde et Duin-
lcerk'e : « Le four où fe mourrai, je veux
que la toute dernière force que je con¬
serverai au fond de moi-même soit en¬
core nourrie de malédictions et de ra¬

ges contre l'Allemand ». Êt comme fe lui
faisais observer que de tels sentiments
étaient loin d'être .chrétiens, il me ré¬
pondit : «'Tant pis ! » (B. S. 19, 20).

O cri
Qui retentis, ici,
Si tragique, aujourd'hui,

Tu peux courir, immensément, de plaine en
[plaine,

Car tu es juste, ô cri,
Bien que tu sois, La haine !

Il ne faut pas essayer de tuer l'Alle¬
magne,'mais il faut, s'il est besoin, l'es¬
tropier, comme son empereur (B. S.
113).
Mais si tel dc-uil ou tel crime dût. advenir
Et qu'elle réussît à hausser sa marée
Jusqu'à battre fe roc sauveur de l'avenir.
L'Europe à tout jamais serait déshonorée (1)
Tel fut le verdict, tel fut le moi d'ordre

de l'humanitaire Verhaeren saisi de stu¬
peur et outré de colère devant le fait,
nouveau formidable qui s'est abatiu sur
le monde le 2 août' 1914. Cette convic¬
tion, qui était furieuse, on peut, loyale¬
ment la discuter. Moi-même, je n'ai osé
invoquer la haine qu'en la définissant
longuement (2) : pas de haine instincti¬
ve ni collective toujours ignoble, contre
aucun peuple, mais haine morale et rai-
sonnée, suprême devoir, contre le cri¬
me. Ce qui serait indigne des républi¬
cains et plus encore des penseurs libres,
ce serait de tâcher d'étouffer cette voix
ou de travestir cette attitude où le poète,
pour l'éternité, s'est dressé en accusa¬
teur, Pour moi qui eus l'honneur insigne
de voir un tel maître* mon ami, au cours
d'un débat douloureux, se, déclarer
« avec moi, de pleine ârne » (3), je n'a¬
dresse à son âme qu'un prière : c'est
qu'aux heures futures et tragiques où
l'épreuve peut encore nous défier fous,
elle murmure au fond de moi : « Tiens
bon ! »

Paui-Hyacinthe LOYSON.

Verhaeren et la Guerre

lie Printemps de 1915

(1) A cas citations U' sied d'ajouter quelques
expressions tirées de son projet de Chant dçs
Alliés : ...« Le peuple sans parole... Le menson¬
ge s'embusque en lui come une bête en sa ta¬
nière... Son poing velu se tçnd. en maître, il
faut briser sa volonté qui diminue et déshono¬
re... Les Teutons mornes et brutaux... » (publié
au lendemain de sa mort-1

(2) Lettre h Emile Verhaeren dans F.tes-vous
neutres devant te Crime ?

(3) Préface dQ même livre, par Verhaeren :
* Cette guerre veut qu'on hausse ei non pas
qu'on tergiverse au nom d'une froide et coupa¬
ble neutralité. ïl ne fout peu; tenir en main une
balance, quand l'adversaire tient en moin une
(pêe. Je suis donc avec vous, et malgré foute
l'amitié Tie i>ai Pcmr Romain. Rolland, je me
défends de me ranger du côté êé son erreur. A
vous de pleine Ame. — E. V. »

Tu me parlais de ta voix belle
£t demandais en insistant :

Y a-t-il encore un printemps
Et les feuilles repoussent-elles ?

La guerre accapare le ciel,
Les eaux, les monts, les bois, la terre ;
Où vient la rose ? où est le miel
Pour les abeilles volontaires ?

Où les pousses des roncerois
Et les boutons des anémones ?
Où la rencontre, au cœur des bois,
Des pas de Flore et de Pomone ?

—- Héljjjs, plus n'est de floraison
Que celie des feux dans l'espace.
Bouquets de rage et de menace

S'éparpillant sur l'iprizon.
Plus n'est, hélas ! de splendeur rouge
Que celle, hélas, des boulets fous
Eclaboussant de larges coups

Clochers, hameaux, fermes et bouges.
Tout est sans joie et sans merci ;
La lutte épand de plaine en plaine
Ses bonds de fureur et de haine ;

Cest le printemps de ces temps-ci.
VERHAEKJ&N.

[Dessin de Raphaël Diligenç}.

Le Poète
des Ailles

La vie nouvelle éclose de notre siècle
voulait un poète qui chantât ses beau¬
tés de flamme et d'acier, de forces clai¬
res et de vitesse.
Le tumulte des villes énormes sous le

ciel embué des fumées d'usine, le ver¬
tige des roues, la magie des lumières,
l'angoissante vision des foules luttant
avec la vie farouchement, tout cela ré¬
clamait l'observateur mystique, le té¬
moin pitoyable : le Poète.
Sifflets aigus, sirènes rauques, halè¬

tements des moteurs, tintamarre de
longs convois, la dure harmonie du siè¬
cle neuf devait tenter un poète qui. la
transposât sur le rythme mélodieux "du
vers.

La vitesse a raccourci le temps, l'hé¬
lice téméraire fore l'azur, les hommes se

dépêchent inlassablement, fiévreuse¬
ment, comme s'ils avaient peur de ne
pouvoirs ernnlir une vie trop courte.
La lutte pour la vie, âpre, terrible, dé¬

veloppe sa trame dans l'enceinte des vil¬
les, sous les ciels lourds de lueurs san¬
glantes. . .

L'évolution précipite sa course, tou¬
jours accélérée.
Tout a changé : les ténèbres et Us flambeaux.
Les droits et Us devoirs ont {ait d'autres fais-

[ceaux ;
Du sol jusqu'au soleil une neuve énergie
Diverge un sang tetrride, en la vie élargie :
Des usines de fonte ouvrent, sous l« ciel bleu,
Des cratères en flammes et des fleuves en feu,
De rapides vaisseau?, sans rameurs ci sans

{voiles,
La nuit, sur les flots biens étonnent les étoiles.
Tout peuple réveillé se forge une autre loi
AvPre est le crime, outre est Corgueil, autre est

[l'ex.'ploii.
(Los Héros.)

Tout a changé, sauf les misères des
hommes, écrasés sous le joug des lois
mal adaptées à une époque où l'exis¬
tence sociale est devenue de plus en
plus pénible. L'évolution de la science

■réclamait aussi celle de la Justice et de
i'F.galité...
Verhaeren a sen'a toui cela, il Ta

chanté superbemenl. il a fixé son épo¬
que sur "les ■tablettes du temps. Le
rythme de ses poèmes est l'écho de la
vie univci selle. Trop avaient ligé leurs
regards incessamment vers te Passé,
il fallait !<• poète du Présent : Verhaeren
fut ce poète.
Voici tes villes monstrueuses, scintil¬

lantes de lumières comme des câlins de
leurs bijoux.
Des faubourgs insalubres, des ghettos

fétides montent des rumeurs de révolte.
Les vaincus de la ville, visages blêmes,
dos cassés, toussent dans tes mansar¬
des. Minuit sonné et la foule s'écoule.

....fious les lanternes qui pendent
Rouges dans la brume ainsi que des viandes,
Ce sont les filles qui attendent.
La misère lasse et résignée, la révolte

sourde, cotoient la vie exubérante et
prodigue.
Visions tragiques, mystère angois¬

sant des villes 1 Verhaeren est entré en
elles comme un voyageur mystique ve¬
nu d'un autre siècle.

Quçl océan, ses cœurs ?...
Quels noeuds de volontés serrés en son mystère !
s'éçrit-il, ébloui de s'avancer en leur
immensité sans pouvoir encore la com¬
prendre.
Puis l'éblouissernent s'atténue devant

les réalités, il observe ; les vibrations
impressives s'inscrivent sur l'âme sen¬
sible du Poète. La Ville l'empoigne,
l'enroule en son vertige, il est unanime,
il est la foule, il est le cœur multiple de
la Ville 1
Et il chante, il chante magiquement.

Son rythme, tour à tour tendre et mar¬
telé, farouche et délicat, contient toutes
les voix de la ville, tous ses bruits et
toutes ses couleurs.
Il exalte le travail la force du mus¬

cle, la célérité des mouvements. Tant
d'énergies agencées comme les rouages
méticuleux d'une machine énorme lui
communiquent leur fièvre intense.

Je sens grandir et s'exalter en moi
Et fermenter, soudain, mon cœur multiplié.
Pourtant, il sait qu'il souffrira de cette

fièvre, il sait que l'inquiétude viendra,
que tant de contrastes susciteront en
lui une confusion angoissante.
Voici la ville e nor des rouge3 alchimies
O-ù te fondre le cœur en un creuset nouveau
Et Vaffoler d'un orage d'antinomies
Si fort qu'il foudroiera tes nerfs jusqu'au cerveau.

S'il exalte la vie nouvelle, il pleure
aussi sur ses misères, sur les hommes
des campagnes qui viennent se jeter
dans le brasier des villes, amalgament
et fondent leurs énergies en le mons-
treux creuset. Les Campagnes halluci¬
nées, les Villes tentaculaires, tout le
drame de l'époque î
Le rêve ancien est mort et le nouveau se forge,
Il est fumant dans la pensée et la sueur
Des bras fiers de travail, des fronts1 fiers de

[lueurs,Et la Ville l'entend monter du fond des gorges
De ceux qui. le portent en eux
Et le veulent crier et. sangloter aux deux.
Le premier, Verhaeren a senti ia ma¬

gnificence de ce rêve nouveau. Il l'a
chanté spontanément dans son œuvre
immortelle, de toute la vie généreuse
qu'il avait en lui.

Victor EONKANS.

Les membres de l'académie Goncourt
déjeuneront ensemble le vendredi i5 dé¬
cembre. Au dessert, selon l'usage, ils
décerneront, au nom des maîtres dovt
chaque année ils célèbrent ainsi, cordûh-
lemerU, la mémoire, «n prix de littéra¬
ture.
Ceux qui .briguent ce prix sont nom¬

breux, et cette année le jury n'aura, sans
doute pas. comme en 1914, à réserver le
prix traditionnel.
Pour permettre ù nos lecteurs de ju¬

ger par eux-mêmes du talent de ceux
qui briguent les suffrages de l'académie
Goncourt, nous publierons
JEUDI JPROOEIAIIV

Quelques-unes
des p'as belles pages

de chacun des candidats

Oephaepen
â 5&int-ÇIoaa

La Seiiis a des <«13$4s 'te soie gîite,
la gaze, ténue 4a brouillard, Aucune ces-
leur violante ne bN.se fbarthobto taélaîù»
hque te cette liiafeé® te teteî&foh*. Le* cou¬
teaux te SsihteCleud sestoitept un fûiragttflou renversé en un lac te bftiltte ; tifhfl
immobilité sereine fige tauto ehuse.
Qu& te ifiSiesso dans maiû euHSf laadta

que je m'achemine vers la tnateoti du Poète.
L'angoisse tel jaiKais-phis tenaille toa gor¬
ge. Et dans cô brouillard, je vois la Mort
éployaiit ses suaires sur 1» ville en deuil dû
tant d'élites.,
SahU-Cload... J'ai gravi la rampe tortueu¬

se qui conduit ii la gare, <Toï> le tinta»att*
tes trains, l'acuité des sifflets p-arvenaienî
nu Poète, hanté par le: rythme* sourds el
étranges de la vie du siècle &eui.

_ Là-bas, -noyée datm le toc de brouillant,Ton devin© la vite, fui vilfe qui vit te tout
le mouv«nsCit de ses roues 'innombrables
et qui semble elle ipètae, ù la fixer, osciller
et tourner comme une roue tnoûstraeasa
et iéérioue te loterie foraine.
La ville hallucinant les campagnes, la vil¬

le tentaçulaire, que de fois le rêve te Ver¬
haeren a plané sur elle ! Que de fois du re¬
gard clair de ses yeux « couleur d'Océan »,il embrassa son cycle énorme !

... Pourtant, Unique le# soirs
Sculptent k firmament te Durs maritaux d'é-
. (bènetlu aue. au ion. s eme ei domlfte la plaine
Comme un nocturne el colossal espoir ;Elle surgit : désir, spUnàeur, hantise ,Sa clarté se projette en lueurs jusqu'aux cieux,Son gaz mpriaaeâK en Ouïssons d'or s'attise.Ses rails sont des chemins; audacieux
Vers le bonheur fallacieux
Que la fortune et la force oxcompagnent- ;Ses murs se dessinant pareils à une armée
El ce qui vient d'elle encore de brume, et de fu-

, , Ùhé*Arnve en appels clairs vers les campagnes. » i
Voici la ruelle de Moatreiout, bordée te

villas trapues, sans grâce ni aîytey et quiressemblent comme tes soeurs jusuelles 6toutes les villas banlieusardes...
Je franchis te seuil de ia maison basse

où Verhaeren demeurait pendant six mois
de l'année.
Le voisin et ami du grand poète, M. Heu»

maim, littérateur distingué, me reçoit dans
une salle claire, égayée par la flambée te
l'âtre. Aux murs, tes noterait3 du disparu
diaeni le culté voué ù telui qq! était l'amietl'hôte familier de la maison.

SA GRANDE BONTE
Il faut aimer pour découvrir avec génie.

E. V.

« Depuis huit années — aie dit M. Heu-
mann — dans cette ajaison, où habitait Ver¬
haeren. pondant les six mois fie l'hiver qu'il
passait à Saint-Qaud, je le voyais L»U3 les
jours.

« Vous devez compreaàre l'immense dou¬
leur que m'a causée sa mort effroyable.

u J'ai perdu en 1m, non seulement y© ami
admirable, mais encore un conseiller : c'est
à lui que je dois ma formation littéraire eî
je lui en ai une reconnaissance profonde.

u L'un des charmes o© la nature te Ver»
hneren, c'est qu'il était jeune entre les jeu¬
nes. il adorait leur société, partageait et sti¬
mulait leurs enthousiasmes, se sentait plus
intime avec eux qu'avec des hommes de
son âge. Près de lui, un jeune n'avait ja»
mais le seatiœaatte se trouver en facedTon
roaiîre mais via à vis d'un eeropagooa.
« Jeune, il l'était vraiment lorsqu'il eriai!

ses impression» au cours te nos pnoenene-
das dans la caicpagae ou devant les ce®»
vrc-8 d'art dans les expositions ei tes mu-
séea dont il était fe visiteur isssidu.

» Il savait découvrir teins tous Je© paya»"
gô3, dam toutes les taanifesteiWbns de la
viç, à l'ombre tes bas cru parmi la boate
des rues tte3 choses qua tohapperA ù d'au¬
tres yeux. Je puis dire que chaque fois que
je • suiq sorti aved lui .< il œe révélafr te
monte ».

« U était 'l'une spontanéité extraordinaire,
presque enfantine ...oui. il avait te eaa-
teur des criants incapables de dissimules1
leurs impressions.

« Je crois que rarement amitiés fureté
plus loyales que la sienne. Il ignorait tote-
lerneni l'art de feindre.

« Pendant les huit années que je l'ai cou-
nu, ^ornais je ne l'ai en-tondu dire du mol
die quiconque. Il ne tolérait pas gue l'osl
médise devant lui. Il croyait au bien, il y
croyait mystiquement, te toute la airwjéntè
de sa grande ôme.

<( Lorsqu'on lui" mettait aerus les yeaffi»
l'évidence du mal. il éprouvait ;m serremort
ée ccrmret l'amertume d'une désillusion. O
trouvait dans l'homme trop de balles choses
pouïr convenir ssres chagrin de sas défauts
et de sa méchanceté. Aussi, ceux qui Top.

î* D'un livre à l'autre
Evoquer Emile Verhaeren on ne le peut mieux que par les

eûmes, sous les faces multiples de. son prodigieux talent.
Il fut celui qui, au milieu des villes fiévreuses et des campa¬

gnes attirées par l'appel inquiétant des cités, glane les cris de
souffrance, les clameurs de révolté.

Ce furent : les Visages de la Vie ; les Villes Tentaculaires ;
les Campagnes hallucinées.

Des Visages de la Vie4 voici :

DES PAUVRES
Il est ainsi de pauvres cœurs
avec, en eux, des lacs de pleurs,
qui sont pâles, comme les pierres
d'un cimetière.

Il est ainsi de pauvres d-09
plus lourds de peine et de fardeaux
que les toits des cassines brunes
parmi les dtunes.

Il est ainsi de pauvres mains,
t- comme feuilles sur les chemins,

comme feuilles jaunes et mortes,
devant la porte.

Il est ainsi de pauvres yeux
humbles et bons et soucieux
et plus tristes que ceux des bêtes
sous la tempête.
Il est ainsi de pauvres gens,-
Aux gestes las et indulgents
sur qui s'acharne la misère,
au long des plaines de la terre.

Emile Verhaeren et la poésie intime
Poète des foules, Emile Verhaeren le fut aussi de l'intimité

douce et harmonieusement heureuse.
« A celle qui vit à mes côtés »

Telle est la dédicace des Heures d'Après-midi qui suivaient, les
Heures Claires, ainsi que le fruit mûrit après ia fleur.

Des Heures d'Après-midi, voici une des plus belles rêveries :

Vous m'avez dit, tel soir, des paroles si belles
Que sans doute les fleurs qui se penchaient vers nous,
-Soudain nous ont aimé et que l'une d'entre elles,
Pour nous toucher, tous deux, tomba sur nos genoux.

Vous me parliez des. temps prochains où nos années,
Comme des fruits trop- mûrs se laisseraient cueillir ;
Gomment éclaterait, fe glas des destinées
Et comme on s'aimerait, en se sentant vieillir.

Voire voix m'enlaçait comme une chère étreinte,
Et votre cœur brûlait si tranquillement beau
Qu'en ce moment j'aurais pu voir s'ouvrir sans crainte
Les tortueux chemins qui vont vers le tombeau.

Ce dernier vers, aujourd'hui, n'emprunte-t-il point au destin
son visage tragique ?

Emile Verhaeren et la légende
11 est une part de l'histoire des Flandres, celle de ia légendedlans laquelle Emile Verhaeren a trouvé le plus beau fleuron,

peut-être, de son œuvre impérissable,
Cest un livre mince que Les Petites Légendes, mais des dix

poèmes qu'il, contient, faillit, telle une haute et ardente flamme,
toute la rudesse, toute la verdeur, toute la robuste joie et parfois
toute l'âpreté du pays des kermesses.

Ces poèmes sont malheureusement, trop longs pour qu'on
puisse en citer un tout entier. Mais Les morceaux qui suivent,
extraits de la Sorcière, peuvent sans abîmer l'œuvre totale, mon¬
trer quel poète fut celui dont la France porte le. deuil autant quela Belgique.

lt£L SO$CIÊ!?E
La sorcière s'était assise
•Un soir de vêpres, à l'église,

Sans qu'il la remarquiût, en tapinois,
Derrière Annenz Van Relie. Au coin du bois,
En revenant, à la lueur de sa lanterne,
Il la surprit. Enfin, près de sa ferme,
Elle apparut encore. Et c'est alors
Qu'elle lui jeta, traîtreusement,
Du bout des doigts, du bout des lèvres,

— Sut-il jamais comment ? —

La fièvre.

<t Oh ! la canaille, oh ! la damnée,
Avec ses mains ratatinées. »

Il s'en alla pendant neuf jours,.

Vers ia Dame de Bon Secours ;
Il appendit sa jarretière

Au grand tilleul de la bruyère.
Et chaque fois, pour se guérir, s'enfuit

A travers plaine, à periko haleine
Jusques chez lui

« Oh î la canaille, oh ! la damnée,
Avec ses yeux en fleurs fanées 1 «

Dans, une anse du vieil Escaut,
Où les doigts d'ombre et <for de l'eau,-

Les soirs de vent,
Jonglent avec la lune,
Elle file; sous un auvent,

Près de son -bouge, ù murs branlants,
Dont le mystère est sa fortune.

On ignore l'âge qu'elle a ;
Suivant qu'on l'aime ou bien qu'elle
Elle est une autre, elle es-t la même.
On ne saif plus, cm ne sait pas.
Elle a deux chiens, elle a trois chats,Elle possède une kyrielle de rats
Qui fout bon ménage avec elle

Et son écuelle.

'Armenz Van Relie est. un fermier,
Planté, dans la santé,
Comme un pommier,

En tes vergers superbes.
• Sès dix enfants sont frais comme ses herbes ;

Sa. femme est douce et obstinée
Et tient, d'un -poing tranquille et fort, sa maisonnéo.

Lorsque chez eux le mauvais sort entra, '
Les. neuvaines l'y suivirent pendant des mois,

Mais quoi qu'on fît, te toal s'accrut et d'empiraSi bien que malgré soi, l'homme pantoisUn .soir, s'en vint trouver la. sournoise sorcière.

Elle accueillit sa peur, et m prière. \
« C'était pas vrai oc qu'il croyait ;

Bile qui tant l'aimait
Lui insuffler cette fièvre maligne ?

Voici deux plantes rares
La terre en est avare ;

Il faut les prendr-e, en même temps,Homme et femme, elle et lui, lorsque la voix s'étend

Gomme un tebîier d'or, sur la bruyère chaude aIls les prirent en se tenant les mains.
Puis il s'en fut, par les chemins,Le des fuyant, comme en mar&ude.'

Ce fut la fin pourtant, un soir d'hiver,Une luise de fiel aspergeait l'air
De sa lumière verte ;

La sorcière guettait, la porte ouverte,Le pauvre fou qu'elle embrasait, là-bas.
Enfin, à grande voix, elle appelaCe désespoir errant et violent vers elle.Et l'homme1 alors bondit — et leurs rages rebellesSe mêlèrent soudain, dans de telles fureurs.Que les bêtes d'Escaut en hurlèrent de peur,La nuit, sous l'œil dardé des étoiles mauvaises.

lous deux, à l'heure où l'aube plombeLes champs flamands de ses brouillards,Les doigts crispés en des gestes hagards,Le corps pillé, î'œil sans lumière,Furent trouvés nus et défunts, dans la chaumière.Les chats, les chiens, le3 rats s'étaient enfuis,A bons velus, parmi la nuit,Et doutai rient se lamentaient au bord du fleuve :Les tours et les bourdons pleuraient comme des veuve»De loin en loin, et sur le seuil d'Armenz le îolUn arbre, abattu net, fendait le soi.
Dans un coin morne et condamné

On enterra, côte à côte, les mqrts damnés.
Les fils d'Armenz seuls y prièrent.Et le printemps venu, ils y "plantèrent

Quelques roses, les plus simples de leur bruyère.Mois la moindre s'étiola,
Tellement les deux morte qui donnaient là,Brûlaient encore, du fond dé leur misère,La sève et la santé qui font verdir la terre.

Emile Verhaerees et le théâtre
Le ' théâtre, un théâtre au lyrisme somptueux, attira\ erhaeren. Il nous donna : Le Cloître, qui est un drame d'une

haute puissance ; Les Aubes, drame lyrique : Philippe JI, tra¬gédie, et celle Hélène de Sparte qu'illustra Ida Rublnstem, etqui fut si diversement appréciée.



ue bonnet rouge

n'avaient pas seulement pourtiij (j,.- mais encore luà vouaient
un >si 5 te, une dévotion.
" '.'es? iissu?; vous dire qmelJe douéeutr ils

ep.">*>:IVOnt .JlTjWlM'lmi...
\ i évoraf-tto ti»i di.sj«aru dont les qualitésû'* ''Larme et .tf' honte infinie firen! -vou-

veiu déliei.««ie» **< heuras, la voix de mon
interfcxaitfjur tmnblp et sas yeux se inouil-
Isnt
Tôt» les admirateurs de Veriiaeren, tous

Pinix «psi ont lu i*»- hymnes à la vie, ses
chante de lumière, tous ceux à qui son
«rythme pui-v.-i.nt h révélé la benuté de vi¬
vre, pleurent de ln mémo douleur... »

IL ETAIT TOUTE LA VIE
Le regard de M. iieunwuin fixe au mur

un portrait du (xtefo rewèsenté «lana une
pose familière; Un silence lourd rk> souve¬
nirs pèse sur Tunis. tjvxuiblé seuJoment parles grésillements du fover et du dehors les
vrilles des sifflets tn.'uant le brouillard...

« Je ne peux pas croire à kt réalité...
qu'un ensemble de feu-ces aussi vibrantes
puisse avoir disparu ! Il était impossible de
penser è ht mort en vovtmt Vorhaeren II
aimait frénpfipniement la'vie ! Toujours avi¬de d'impressions et de nouveau, noua di¬
sions de lui ;
" f viv™ paw que trop de choses en¬

te corc sortirent de hii...
" Je revois son visage raviné de rides

profondes, barré d'urne grosse moustache
de jifliirois, éclairé de deux veux gkwMTueeou bmifliervt deux flammes rlaires...

« Quand i] pariait tout son corps frémfs-salf, son être entier se donnait sans réser¬
ves. sans rétieencee 1

<t lorsqu'il venait d'écrire un poème fléprouvait le besoin de le lire aussitôt. 0 te
lisait avec tant de force qu'on eût dit qu'ille créait une seconde fois.

LES SANGLOTS D'UN GR«ND CŒUT5
« La guerre fut pour Verhaetren la plusempile des déceptions, la plus atmère des

souffrances.^ Cette déception se doubla deïa svmpathie qu'12 avait toujours eue poturTAHeraisne.-
<- Le militarisme aîlemand déchaîné, sac¬

cageant et mutilant ce pwvs de Belgique
qu'i aimait de tonte in force intense de
son coeur.

_ tant d'atrocités commises appri¬
rent la haine è cet être tout de bonté.

« C'est le miracle atroce de la guerre
dtavoir fait de cet être doux un farouche
apôtre die la haine et de la vengeance I

u Ouca'aue vieil?! par îa souffrance et le
mai de son pays sanglant, il s'exaltait an
cette haine. Il attendait avec angoisse lia
délivrance de *a Belgique.

» T1 considérait comme «ne devoir 3acré
•d'apprendre au monde la détresse de sa
patrie. Lui qui avait horreur de la pnmne
et du brtât', allait porter 3a belle parole
dans des eonférarsces et réunions multi¬
ples. v

VERHAEREN INTIME

<i II était l'homme de l'univers, ii adorait
te peuple et tout ce qui était peuple. Il se
•plaisait Çtans le corn-marne des humbles.
Souvent il allait par tes quartiers populeux,
.Les misères qu'il découvrait le remplis¬
saient de révolte. Il rêvait d'un peuple
émancipé et éthique...

« Lui-même vivrait ruatiquement. Il n'a¬
vait- pas d'enfants mais avec sa femme
qui l'adorait, qrd était à genoux devant
lui .comme devant un idole, il menait une
existence de tendresse exquise...

« Il a consacré à son amour ces deux li¬
vres qu'il préférait entre toute son œuvre,
avec les Flammes hautes, les Heures clai¬
res et les Heures (Faprès-midi.

« Songes à la douleur de celle qui lui ins¬
pira oas poème®, de cette pauvre femme à
qui un aocidani stupide vient de briser le
cœur.

« Je vous ai parlé de la spontanéité du
poète, il étert aussi très impatient II ne
pouvait, attendre. Ira dernière fois que je Fai
vu, le vendredi qui précéda sa marî —
c'était un matin, au bureau die poste de St-
Cîoud, îl venait lancer une dépêche. Des
clients encombraient le guichet et Verhae-
r«n, agacé, fiévreux, trépignait littérale¬
ment et gesticulait d'impatience, sans se
soucier des gens que sa mimhriiie

« Je contra le fait è sa femme : n îl est
« toujours trop pressé -— me dit-elle — je
« mwns beaucoup que soin impatience lui

, m fasse arriver dru mal. »
« Hélas ! cite ne savait pas si bien dire :

C'est è cet-te impatience qu'il doit cette fin
horrible dont vous connaissez les détails...»
M. Henmfwnrn 3e recueille dans ses dou-

tourauses pensées et, après un long silence:
«... Je ne connaissais pae de ménage quâ

fût plue beau que te sien, »
En quittant fami du poète, un désir irré¬

sistible me poussa vens le parc désert en¬
dormi sous «n linceul de brume, dons l'im¬
mobilité de la mort Les arbres mis aitté-
nusTxt leurs masses sombres vers les fonds
btenf/-s dai brouillard, les rouilles foncées
de décembre ont agréé ma douleur et mon
deuil du plus pur des poètes, tandis oue
tes sifflets des trains m'aJlaient au oœur
«trocement.,.

Victor BONNANS.

PETITES ANNONCES
du Lundi et cXxx Je-ud.5

Tarif général : 1 franc la ligne
DIVERS

STENO-COMPTABILITE, DACTYLO pour jaunes
jeunes setii. prôparatiua tous emploi, admi¬

nistratifs e! comuie.rcie.u-.. Leçsas part. forfait, Jour,
soir, liuajuche matin. Lazard, Bip, rue Si-Martin.
ON DEMANDE commanditaire ou associé, avec

trente mille francs, ou. trois parl3 de mille Îranc3,
pour continuer exploitation coupe Dois e! scirie. Ga¬
ranties données sirr marchandises et matériel Ecr. *
G. D., 14, rue Saussier-Leroy, Paris (17").
ON DEMANDE A acheter de suite d'occasion, appa

reil téléphonique en bon état. Faire offres par écrit.
Veber, 6, quai de Gesvres, Paris.

POURRAIT-ON indiquer une chambre meublée ou
non ù louer ? Bruni, bureaux du Bonnet Bouge, 14,
rue Drouoi.

TAXI FORD 1916 A vendre. Voir M. Dagois, jusque
Il heures le malin, 11, rue François-ler, Vanves.
LEÇONS de sténodactylographie pour Jeunes Utiles

et jeunes gens se préparant aux carrières administra

tiTes e! commerciales, par M. H. Bowdin, professeur
A l'Association Polytechnique, 27; rua du Rhin, 19'.
Au mois eî A forfait.
TAXl FoRf) I5Î& k veodre. S'adresser le mat*»,

Dag.%. ltf rue Frunçoi' 1er, Vanvea .reine).
REPARATIONS .et tiari- îorare.tions dë""tou««res.

Prix inoderes. Mme Brunei, rue Lepic.
REPARATIONS e! trensi'onaatlons do fos-rruroî

Prix modéréa. Mme Brunei, rue Lepic.
POURRAIT-ON indiquer ur-o chambre tceubiëé -u

non à louer f Bruni, bureaux du Bennc-1 Bouge, 14,
rue Drouoi.

COURRIER DE LA TRANCHEE

JEUNE SOLDAT parlant au Iront, serait heureux
trouver marraine. Jean Orliange, 59" d'arlillerie, 49*
batterie, au Bonnet Bouge, MU, rue Montmartre.
MARECHAL DES LOGIS automobiliste, membre

du Parti socialiste, blesse deux lois, désire corres

pondre avec marraine socialiste et libre-penseuse si
possible. Gérard Peypouda-l, W 9, P. A., au Bonnet
Rouge, 112, rue Montmartre.

SOLDAT originaire des pays envahis sérail hea-
reux tràÙTcr une marraine de guerre. Louis Lc-
rouge. 1?/' infanterie, au Bonnet Bouge, 142, rue
Montmartre.

DEIX SOLDATS du trocl demandent 6 entrer en
correspondance avec ruarraene, athee de prélêi-ence.
L-egeay. i!» batterie, ié R. A. P., au Bonnet Bouge,
142, rue Montmartre.

Gt-orges Ftanyaad cl C. Leduq, 16' dreq-aos, 4* es¬
cadron. sans Sautille, seraient heureux de trouver rnttr
raines, pour échanger correspemlance. Éet. «a Bonne:
Bouge, 112, roe Mqhtiuartee.
1» Il ■ -H —l. ....i.—, -, «n - m - ■ f m»

NOUS aérions hsuiejjx de iroaver, pour un soldai
évade d'Ail«haghe, uncionneuienl adhérent oui Jeu-
fie* Garde* Révolutionnaires et qui se trouve actuelle
u.-.-nl dans le plus .oo.-.piel deuucmeul, une aurra es
pouvant s'occuper de lui. Ecrire : 4. Ct.,. au BonneS
Bouge, Hî rue Moptruartio.

mû touvrait Ini *rrk de marraine, n cas-
èrn, Infanterie» Qnnnet ttouge, 142, n*e Sdoct-

POU.L' sai>5 pareahJ, serait beureux de trouver uao
correspondaate. Jean Gibcllt, au Bonnet Beuge, <2,
r-uo Montmartre.

Les Établissements

Jamet-Buffereau eaas
minus orgaxtiaàa pour roua appe-om.

cormpondÂQjcm i

POILU sans*' lirhiit». serait heureux trouver ont
raine de guerre, Léon Muflal, 172" de ligne, 2' Ctéi
au Bonnet' Bouge, 142, rue Muutiuarlre,
NIÇOIS, sous olficier au 311° d'infanterie, blessé â

Verdun, en traitement tx Ssnuois. serait hi-ureus trou¬
ver marraine. Au Bonnet Bouge, 142, r. Montmartre.

SOLDAT, nu Iront depuis te débit des hostilités,
serait heureux Srouvej marraine. Classe 19119. Pter-.e
Sunonazvi, 167* taJanterie. Au Bonnet Bouge, 142,
rue Montmartre. .

JEUéiË POILU de la classe 16, six mois de front,
serait reconnaissant è ieune marraine qui lui ren
drait moins pénible l'abseace de ses parenls. Jean
Piolet, 167" infanterie, au Bonnet Range, 14Î, rua
Montmartre.

SOLDAT des pays envahis, sacs nouvelles de sa
famille depuis deux ans, serait reconnaissant à par-

Lea oiîr«3 et demandes d'emplois sont insérées
gratuitement

OFFRES D'EMPLOIS

JEUNE HOMME 1G é 1G sni e=t demande pour bu
reau. Sté l'uxjliihe,. 10, rue.des Bateliers, St Ouen.
BON» ajusteurs, tourneurs sont dauiandéa. S'adres¬

ser Hûlel des V-oyageura, Larche (Corrtxe). Voyage
payé. '

ON DEMANDE ouvrier compositeur au courant des
travaux do Tille. Imprimerie Tureane, ilî, n» de
Tureoass, 3*.

URODONAL BMStslOVSÏ
L'ACIDE 1
CHAQUE j

1 HhttmsitiBjaea, Ooucm, Qmvoll».
4 La fiaaoa C" i 8*60. — Laixji-. 2, Ru* Va'çnciesnes, Paris. |

Grand Concours des Lois Sociales
organisé par « £,e 'Bonnet Rouge

SOUS LE PATRONAGE DE :

33

Lé© ^OUYSSOU
SÉi'LTÉ DES LANDES

Membre de la Commission du
Suffrage universel

J.-L. BRETON
DÉPUTÉ DU CHER

Président de la Commission
d'Assurance et de Prévoyance Sociale

Victor DALBIEZ
DÉPUTÉ DES PYRÉNÉES-ORIENTALES

Membre de la Commission de
législation fiscale «

Pierre LAVAL
DÉPUTÉ PS LA SEINE

Secrétaire de la Commission de la
législation civile et criminelle

LEVASSËUR
DÉPUTÉ DE LA SEINE

Vice-président de la Commission
du Commerce et de l'Industrie

Jean LONGUET
DÉPUTÉ DE LA SEINE

Secrétaire de la Commission de la
législation civile et criminelle

Louis MARTIN
SÉNATEUR DU VAR

Membre de la Commission des
Affaires Etrangères

VALIERE
DÉPUTÉ DE LA HAUTE-VIENNE

Membre de la Commission de
l'Enseignement et des Beaux-Arts

Votants
Les Pensions en faveur des veuves, des orphelins et des réformés, •

La Réparation des dommages de guerre •

L'Assurance contre l'invalidité, le chômage et la maladie . . . • .

L'Assistance aux familles nombreuses.
Le Règlement des différends entre propriétaires et locataires. . . .

L'impôt sur le capital et la fortune acquise

4.711
3.857 voix
2.697 —

2*055 —

1.995 -r-

1.969 —

1.952 —

Le minimum de salaire pour tous tes travalifeurg 1. 719
La réglementation de la durée du travail pour les ouvriers et em¬

ployés . 1.340
L'Impôt sur le revenu par oédules .,i 1.321

1.133
994

S56
891

661

833
KAfi
99V

609
337

377

296

oo.oaguoi

La suppression du droit de salsia-gagcr le pour les propriétaires
La gratuité de renseignement secondai 3 et supérieur
L'assainissement obligatoire des logem nts insalubres
Les moyens de favoriser la repopulat on
L'organisation des monopoles (pétrole, sucre, assurances)
L'extension des libertés syndicales
Le crédit au petit commerce et à la petite industrie
L'institution de la semaine anglaise
L'arbitrage obligatoire entre patrons et ouvriers
L'organisation de l'enseignement technique et de l'apprentissage
La socialisation des moyens de transports

La nationalisation des mines
Le rachat des compagnies de chemins de fer
La suppression de l'héritage en ligne collatérale
La surveillance des établissements de bienfaisance privés ....
Le statut et la responsabilité des fonctionnaires ............
La décentralisation administrative et l'organisation régloodle
La modification des tarifs douaniers
La reconnaissance de ia propriété commerciale
Le contrôle des dépôts dans les banques
La réforme de la loi des patentes ...
La protection des marques de fabrique
La réglementation des émissions financières
La réglementation de ia comptabilité des notaires
L'aggravation des responsabilités encourues par les Compagnies de

chemins de fer en matière de transport

1 M < • « I » t « « t » t « M ( M M I I •

MONSIEUR de 25 à 35 ans, an courant des
e flaires libéré obligation militaire est ue-
manJé 'pour diriger service acùats s-c.ao
itnoorlanle alimentation sur le uoul.'

sradresser M. Véber, Bcmiiet IUxt&e, 14,S'adresser
rue Drouoi
ON tu- MANDE placièrea puux la coimnissioo -la-

hltere dames et ea&et») et débuiante pour coreœ-rc».Cv ^urs. 21, avemte,, Mvuarl.
"'tTL'r'J-T.VTvt. T'Jxiù .-iu.fi nuvriêrem oON IÏËaÎanIjË des ouvrières pour te crochet laiae,
Mme SÏaUa, i"2, boutevard Montparnaase.
"AtT n5*?T\DE 08e de-Ctylc^rapho, 150 francs parSSdiSte? à. M <». nie de Lu»

çry/ do 9 tL.à- ^ ce ^ ^
'

r>v np'v'a.\TjE kune acinme 14 ù 15 aa^ pour bu
reau -Bonnôs" références exigées. 4, rue Casimir-De
luyigaa.
ON DEMANDE pour travail de bureau un jeûna

garçon de 13 à 15 aoja' sérieux, préscnlé par ses pa
rente. Bous appoioUiaeaî» de débute. Ecrire pour
coa?ocahoa. Veb©r, 0, qttai yjesvrea. Paria.
ON DEMANDÉ"ejetisie sérteux, br.nnes référence*

exigées. Boâe gagea. Ecrire pour convocation : Ve
her, 6, qu?ji <jo Gf.sParis.
'"jbL'NES 'Sites et jeaae» gens, 12-14 ans, certifie!
éiudda Débuts 2 fr par i°uT. Augincnl.-ifions succ^ -
sivea. Situations permanentes. Argua de la Presse,
37, rue Bergère.
ON DEMANDE bons monteur3 électriciens conm-s-

sant thslatlatioiià complètes, éclairage, foi-ce motrice,
Sirnnenq. Place stable. Sérieuses références exigée*.
8 à 10 heures. Entreprise générale électricité, 62, rue
de Maubeuga
"ON DEMANDE bons électro-mécaniciens, connais-
saat à fond ln construction do petits moteurs élec
triques. Plac-e stabfe. Ecrirô : EDectro-mécaniiîu^
34, rue de Betlefond.

.

ON DEMANDE bons tourneurs connaissant ton.
« VVakott a. Place 9table. Tbevenio, passage d«4
Récolléts.
ON DEMANDE un apprectt tourneur en optique

Brébact, 146/ rne Sainl-Matir.
LA FEDER^ÎON "des"travailleurs, 1, nie de Les-

diguières, demande des charpentiers en bois, frai
seurs-outitleurs, mouleurs fonte, ardoisier, couvreura-
îihgupurs, monteairs éleclriciens.
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ON DEMANDE bon électricien, actif et débrou5!*
lard, pour diriger, en province, petit réseau. S'ad^es» .

^r^d'nrgence, 2, rue de Çan^antlnople. Entrep^arx
^ YOtTHNEUHS; ajusteurs, sont demandés. Elcrirè ite. Max Ro^er,. tiôlel des Voyageurs, Larche (Co^rixe). Voyage payé.

DEMANDES D'EMPLOIS

JEUNE HOMME, instruit, p&rianl anglais, oispo
s-ani de ti à 7 h- par jour, cherche travail sérieux^
couipiabuite écritures, çùpie-a- Dizard, ii, aveiuiaPhilippe-Auguahe, il*
âxENO-DAC TVLOGRAPHE ayant bonnes réîéreft

çea, denuuMle <yjuploi, 'Ecrire : Mlle E. D, lt» bis, ave»hue du; jr'afc M'ouLsourig.
FEAi^iE DE CliAMBPvE,' 25 . ans, demande plaoflfe

très bauues rûtèrençes. Jeanne, 21; rue i\uU«-Dame
dtyJLQl'y.Ue. ■ ,

OUVRIER électricien ferait réparatiocs et instal-
latien», pris modérés. Gaston, 1B, fauhuurg St-Deûift,
MONSIEUR, $4 ans, réformé n° 2, coanaissaitt bie«

italien, espagnol' et' ayant bonnes notions anglais,,
sollicite empluâ. E. Bethler, 13, rue de ia.Ueinye.
ÛAilE, ~Z cas. libre de suite, demande place pouf

s'occuper intérieur, chex personne seule de p référença.
Eeriro : Slxne Legrand, au Bonnet Bouge, 142, ru&
•MuiatmarDe.

MONSIEUR RUSSE, coonaissunt ù fond allemand,
délire échang. leçons, conv. contre trauç., latin 08
grec anc. skrecy, 2'.'3, boutevard RaspaU.

JEUNt S FILLES 16 ans désireraient trouver em¬
ploi dans les écritures. Mites Stableaux, 131, rue d<
Vaugirord
JEUNES FILLES, sténo dactylo, cherchent -Clip'ta

J comme débutantes. Ecrire : Mile Marie JandidxjtfcS 4L, rue.de P.euiUy 12'.
JEUNE FILLE, sténo-dactylo, demande à se plaçai

comme débutante. Mlle Campana, 166, rue Cher
hampf, ge.
BRUNISSEU3E sur métaux cbei-cie empiori ..Mltg

Marte Bilié.,. 154, faubourg Saiiil-Antoine. o:
MONSIEUR,: disposant .1/2 journée, cherche é ire

cher lui travaux d'écritures, copies, etc., mL*ne
coimptabililé. Crevai 65. rue Brancas, Sèvres (S.-e70 j
DAME, professeur diplômée, donne leçons Iran

çdte'et autres, après-tniiâ, 1 îr. 60 l'heure. Mme Pa-
gnon, 24, rue Bequrepaire.
FEMME de mobilisé, ayant, petite fille 4 uns, dés're

IrouTéï loge de concierge. Bonnes références. Mma
Bo'uscavet, <8, rue Garibaldi,' Parié.
BON VE DACTYLO, ayant machine et. dupticateor.

demande, travail chez elle. Mme Delalour, 21, rue du
Bac, Paris.
JEUNE FEMME 21 an», sans connaissances spé¬

ciales, cherche emploi assez bien rétribué. Jeanne
Satizctle, .110, rue des Moines. Paris. 17",
JEUNE DOC7 ELH en. droit cherche place secré¬

taire pour la - nsatinèe ou t'après midi. Ecrire.; B.
ManA-1, 17, -rue des I-osséa-Saint Jacques, Pori3 5*.

La Liste des Gagnants

MENAGE sérieux désire
propriété. . Ecrire : M. . P.
itou

_ ce de gérant ou garde
ierre, bureaux du Bûimelropriété. Ecrire : 11

[Bouge,. 1.4, rite Droqot.
D'ÂME, 32 'ans, connaissanl bien le service de mai¬

son . bourgeoise, demande place. Ecr. : Mme Georgetta
TrurqiK-iy,' 11, rue Eugène Juniau, Pcris 19'.
■INFIRMIERE expérimentée demande emploi dans

usine de guerre. Ecrire L. D. Choisy,1 bureaux da
Bongst Rouge, 142, rue ' lyRmhnariro.
CBlMlUTB" demandé emploi. S'adresser 64, boule-

yard de Sébastopcd T G. .

ON DEVIANDE ûi compositeur typographe fi Tk
priuif-rte Lafayétte. S'adresser. 68, rue Lai'avrtte. T

- • — ■ —'-•—- - ———n

VOYAGEUR, meilleures référencés, demande cm
plos.. Conditions ,â débattre. Adresser o.ftres : A. GeF
main, 17, rue Blnadsl, 2°, -

JEUNÈ FILLÈ, sténô-dactylo, demande place. Cot
H. Kosman, 42, rue Pastourelle.
JEUNE FILLE 18 pns, présentant bi-n, cherché

place de bonne. Mlle Fernande .Ruzi, cher, Mme La-
ebaf-rt, 21. boulèv. Montpamassa et 121, rus do
Cherché-Midi ^ -
BON PLACIER demande représentation de ma£

son sérieuse Connaît bien la langue. anglaise. Voya

£érait au besoin. Ecrire ; E: Piassche, 44, rue doondres. ' ■

D.-VME, représentant hien, demande place chea
personne seule ou emploi, Paris ou province. Ecrira
Jnstin, 12, rue Beanrepaira.
COUTURIERE demande journées, neuf et répa

rations. Sicard, 27, rue Pterre-Guérin, 1».
SOLDAT auxiliaire, classe 1882, dtsnar.jle emplaf

bureau, libre â partir de 5 heures tous les soirs eS
dimanche -tonte la- journée (si nécessaire), i. H-,
26, rue des Bosteure, V.

Les Planches
©CHOS

Dans un communiqué que mus adresse
S'Opéra, nous lisons :

Mite Jeanne Dumas, qui devait débuter dans
fc ballet, aux cùté de M. A. Aveline, ,soufrant
d une légère foulure, se trouve dans Km^assi
Wlite de danser avant une quinzaine de jouas.
Mite Jutas-son a b.en voulu prendre la responsa¬
bilité de tenir son rOJe au pied levé.
Eh ! Eh ! au pied levé ! C'est tout à faU

te terme approprié pour une danseuse.

Cet après-midi, au cours de la matinée,
ia Comédie-Française adressait an homma¬
ge ému au grand poète flamand Emile Ver-
haeren.
Des poèmes tirés de » Les Ailes Rouges de

la Guerre »> lurent dits par Mme Louise
Silvai/i (La Patrie aux Soldats Morts}, par
Aille Caionna Romano (L'a lambeau de Pa¬
trie, Le Citant des Alliés),' et par Mlle
QvinUni (Le Cri.)
L'dme du grand mort planait sur l'assis¬

tance respectueuse et émue.

xvvwv

A r.-UJJénéa, c'est une des dernières œu¬
vres de Georges reydeau. en collaboration
avec llenê Peler, qui tiendra Valfiche à par¬
ti: d'après-demain samedi :
Je ne trompe pas mon mari n'est pas la

profession de de [oi d'une femme de mobi¬
lisé, c'est le Lire de-la reprise en cause. Ar-
'uùande Cnssive, Ca&vat, Lucile NoberU Lu¬
cien 'Rosenbsrg, Lttuvigny, Ferlinel, Laver-
ne, etc., en joueront, les principaux tôles,

wvwt

Avaid de représenter le Crime de Sylves¬
tre ifonaani, la pièce en 4 actes que Al.
t'U't rr i- r-'udaic a Urée du célèbre roman
^'Anatole France, le théâtre Antoine don-
m'ris 'o représentations de l'O'aae, de Paul
finmiel

11 ri ne s'ej pliquc pas trèk bien la nécessi-
iniT y •û-'-ectrui Je mortier une amure

». '<ijr„fo pour une durée uussi limitée

Mais à cette série de représentations, il
parait que ne serait pas étranger un grand
manitou du quai d'Orsay — celui quedans ce journal, nous appelions le « Diplo¬
mate sans le savoir ».

N'oubhons pas, en effet. que M. PaulClaudel fut longtemps dans la Carrière,
qu il y a gardé des amitiés précieuses et que
ses amis le présentent comme le porle-
éiendard des cercles religieux et bien pen¬
sants.
Le Diplomate sans le savoir, qui distribue

les fonds dp propagande à la Maison de la
Presse, aurait-il compris sous cette rubrique
Mastique de u propagande » la série de re¬
présentations que le théâtre Antoine com¬
mence dès lundi prochain ?

q^VVVVV

Le 14 décembre, les Exploits d'une petite
Française céderont la scène du Châielet à
une pièce nouvelle : Dick, roi des chiens
policiers, dont les rôles sont confiés à MM.
Paul Ardot, Henri Krauss, Déour, Vallée.
Brévannes et d Mmes Léontiue Massart et
Germaine Risse.
Finis Sherlock-Holmes, Justin Clarel et

autres détectives fameux. Votre science ne
lient pas devant l'instinct de nos frères
inférieurs.

-vwm

M. Lucien Guitry a reçu, hier, un télé¬
gramme de M. Dario Aieodemi. Mobilisé
en Italie, il annonce de Milan qu'avant ob¬
tenu une permission de 7 jours, il pourra
venir à Paris et assister à la première re¬
présentation de « Miette », sa nouvelle co¬
médie, qui sera donnée la semaine pro¬
chaine, pour la réouverture du théâtre de¬
là Gaité
Cette pièce fut écrite par l'auteur en fran¬

çais, en italien ct en espagnol,.
En espagnol, elle est intitulée : « Retazo »:

en italien : « rkumpolo ».
En français, Ip fil-e est « Miette », du nom

ou du surnom de l'héroïne.

CE SOIR

ODEON.
Client sérieux.

8 ii, Le Carnaval dee enfantet Va
OPERA -COM1QUE. — 7 h. 15, Aphrodite.
TRIANON-LïRIQVE. —.8 h„ Lee Sal timban•

ques.

PORTE-SAINT MARTIN. - 8 h., VAmazone
(Mmes Rêjane. Simuae, MM. Antoine, Louis Gautù er>
jeudi, dimanche, matinée.

NOUVEL-AMBIGU. — 8 h. 30. La RoussoUe (A.
Brasseur, J. Pierly, G. Dubosc, Colien, elc.; jeudi,dimanche, matiaée.

VARIETES. — 8 h. 30, Moune.
THEATRE SARAH-bERNUARDT. — 8 IL, LaDame aux Camélias.
RENAISSANCE. ~ 8 h. 20, Le Chopin.
ATHENEE. — 8 h. 80, L'Ane de Buridan,
SCALA. — 8 h. La Dame de chez Maxim'a (Ma ree3

Simon, G. CharJey, Gorby, Lurviile, EtcLepare et 1.
Loiuyr) jeudi, dimanche, matinée.
CRATELET. —- T h. 50. Les Exploits d'un# Petite

Frap.çai-.* (jeudi, samedi et dimanche).
GYMNASE. — 8 h. 30, La Charrette anglaise.
Pf JANf-. -- 8 h., Le Père Prodigue.ALAIS-ROTAL* *— 8 fe. 30, Maaams et non filleul.
HOL Eh LS-PAIUSIEN S. - 8 h. 80, Fuiton» un

Rêve.
EDOUARD VU: — 8 h. 45, AU right, revue de Rip.
ARTS. - 8 h. 30. La Frontière.
GRAND-Gt'IGNOL. - 8 h. 8j. La Ventouse ; VA«

mour Passe ; Le laboratoire des Hallucinations s Le
Grain de Poivre
DF.JAZET. — 8 h 30, Une Nuit de Noces.
THEATRE MICHEL. - 8 h. 30, Atgar.
THEATRE ÇA VMARTIN. - 8 h. S0, Au tempsdes Croisades; Minouche se venge, etc.
CLUNY. — 8 h. 15, Un Lycée de ieunes tillesAPOLLO. — 8 h. 30, Les Maris de Ginette.
ALBERT 1er. — 8 h. 80, Plu* haut que l'Amour,
BELLEVILLR. - Relftch®.

Music-HaUs ■ Concerts »Cabarets
FOL1ES-BF.RQEBE. - 8 h. 15, VArthiiue de.

Folies Bergire.
CONCERT Ï1AÏOL (Tél. Gui. W 07.

Badel et Partie cto concert : 20 artistes.
ftégiaa

Théâtres
PPFRA. - : h. 30, Patrie.
COMI UIEFHANÇAIS6 - OU, liiaMU-Ilt,1iiutttgcjte

0I.7MP1A. — 7 b. 80 et 8 h. S0. Concert, Attra»-
lions.
ELDORADO. — 8 h. SO, Jusqu'en trognon. Ce7ne.
RA-LA-CLAN, — 8 h. 30, Ça Murmure, revue
GAITE-ROCHECHQUABT. — 8 h. 30, Coacert-

Piéco
KOVVEAV-CIRQCE. - 3 h. 30, Claudlus à Parie
SIOVLIN Dr LA CHANSON. —T. Gut. 40-40). —

Dominique Bonus ud, P. M.viûier, V. Hyspa, i. Dey r
mon, Baltha, Folrey, Carut. ot tes Celle, du Moulin,
revue avec B. de Vinci, Mnud Loty, Bedon. Diman¬
ches fét'-s. matinée h 3 heures.

LA CHAVMlEllB■ — 8 h. J.Lea Chansonniers et
En Somm- .. on tes n I, revue.
PII. fjVï CHANTE. — 8 h. 30, Les Chansonniers

et Pie...au:l, renie.
C.Al)Ji T■ «ÔL'SSF. LLE, 17, rue Catunartia (Tél. :

Louvre S7-!0 — i-'- chansonnier? Vincent. Hyspa,
Arnoulrt. Max. Guilton, Dominus, Fléliot, et LA RB
VUE, tl'A. Witlemetz, avec Girier, Geneviève Wil
lioii!--. ele ..

"

CASiN'TDCÏÀMS-- • b 88, linsic-Ball.
NOCTAiSB: Ui*. - 8 tv to, La* ÇAaûtoo^itre

CONCERT SVNQâ. - 8 h. 30 Concert.
L1TTLE-PALACE. — 9 h„ A la Crime de menthe,

revue.
EUROPEEN (TéL Marcadeé 13 Sfo. — 8 h. 39,

Allems, Bergeret, la petite Yeila, Lénars, Daria. etc.,
14 artistes. — Céline a peur du tonnerre, vaudeville
en un acte.

Cinémas

TIVOLI-CINEMA. — Faits divers du monde entier.
Rappelons que 1 ivoli-Ciueuia, 14, rue de 'a Douane,
dooue tous les jours des matinées n 2 h. 30, avec le
méine programme que le ainr. I .cation téléphoné :
Nord 26-44.

jours à 2 h. Si) et à
nia; Caligula. (Tél.

VALDLV1LLE. — Tous les je
8 b. 30, L'invasion de, Etats-V
Gut. 02 09.*

NOUVEAUTES AVBERT PALACE — La série des
grandes exclusivités el des fllm3 sensationnels coo-
linne h t'Aubert-Palace. Faits divers mondiaux, etc.
Grand orchestre svmphonique. Séances permanente»
de 9 heures & 11 heures.

.f Meilleur
fiVermouth de Turin

Courrier des spectacles

PORTE-SAINT-MABTIN. — Aujourd'hui jeudi,
l'Amazone sera donnée en matinée à 2 heures et
en soirée éÉfl heures, avec toute l'admirable distribu¬
tion qui en assurera le grand succès : Mme Réjane,
Mine Simone, M. Antoine, M. L. Gauthier, M. Ranoir,
Marc-Gérard, Mme Grumbach.
Tous tes soirs, sauf le vendredi, Matinée jeudi et

dimanche.
4W

NOUVEL-AMBIGU. —. Aujourd'hui jeudi, la
P.oussolte sera donnés ©o matinée à 2 h. 30 et en
Stéréo è 8 h, 30, \aïcc foule L'admirable troupe co¬
mique : M. Albert Brasseur, Mite Jane Pierly, MM.
Gaston Dubosc, Admette, Rotx-y, Mme Jane Caivé.
Tons tes soirs, sauf le Vendredi. Matinée jeudi et

didianche.
vw

tion
devait avoir lieu ce soir est
cambre. Ls service de presse sera reçu à cette date.

ÇADET-ROtiSSELLE, 17, roe Camnariia (Louvre
S719-, babille l'actualité ; Couplais sur mesura. —
i»ùrra à » i. Sfe

CHEZ MA YOL Aujourd'hui, Metinée el soirée,
CHEZ MA YOL Deux dernières représentations.
CHEZ MA YOL Régin a Badel.
Cllt.Z MA YOL Demain Vendredi,
CHEZ MAYOL Louise Balthy et sa troupe.
CHEZ MAYOL..,., Ôoucot, Gaby Montbreœe, etd.'

Les Réunions
Syndicats

Comité intersyndical d'action contre l'exploi¬
tation de la. femme. — Au siège, à 21 betires.
Cheminots Pario-Saint-Lazaie-Batignolle.". — A

18 h. 30, saJle Maiilebeau, 41, rue de LonAee
premier étage), près <ie ia gare Saint-Lazare ;
Lcumpte Dendu du déâégué.
Cheminots, Paris-Champ-de-Mars-Invalides. —

Ce soir, réunion générale, 72, boulevard de Gre¬
nelle. Les 15 OyO d'Indemnité de cherté de vie.
Fédération du bâtiment. — A 18 heures, au

siège.

Parti S-Jciaiist®

6' section. — A 20 h.15, rue Grégoire de Tcure.
11", Roquette-Marguerite. —- A 20 h, 45, 95, rue

ne Cbaronce.
13* section. — A 20 h, 30, 17. rue Bdœiarâ

Manet.

13', Jeunesse. — A 20 h, 30, 17, rue Edouard-
Manet.

15', Jeunesse. — A 20 h. 30, raahson des Syn¬
diqués, 18, rue Cambronne, conférence par M.
Baraba-nt, député de la Cûfo-d'Or, sur la prépa¬
ration militaire. Préaidfnl : M. Levaseew.
18', le. Chapelle. — A 80 h. 30, 48, rue Dcu-

deauriffle. Cjoîapte rendu du Congrès ; renouvel-
lemerut du bureau.
20", Charcrnne.

Réunion.
A 20 h. 30, 24, rue de la

- A 20 h. 30, mairie, salle duKremlin-Bicitre. — n ,.u u, Uu

premier adjoint. L'orphelinat d'Epone, par M..
Raguier ; le Congrès fédéral.

Divers

Les Amis de Paris. — A 16 h. 30, à la mairie
du 9* arrondissement, rue Dro'jot, M. ftràaulî,
professeur au- lycée de Versailles, président du-
comité Mictielet : la question du Rhin.
Ecole des Hautes Etudes sociales.— \ 18 b. 30,

M. Landry, député. Le bloc des Aâiéa. Dans j
qWrite mesure ia guerre économique eet-elte pce- j
sMe. — A 17 h., 30,- M. Charles Diefcl. Le pro¬
blème bafitanique ; la lutte pouz; l'tte^éoaxiie i
4ftjgFr B<*a^£X®- |

Tous les Sports
Une Grande Fête Sportive

L'-U. S. A. de Clichiy organise pour dimancîia
prociiaiii, à 2 heures, au'vélodrome d-u Parc des
Princes, une-grande réunion athlétique.
Au cours de cette réunion auront lieu un

grand match de footbatd et des courses pédes¬
tres.
Pour -te mofoh de footbail, une sélection sea»

faite entre les équipes pariatennes et le. team
choisi se rencontrera - avec un team britann.que
comprenant, outre, dee joueurs de l'Army Ser¬
vice Corps, quelques bons internationaux d'où-
tre-Meaicfee.
Le programme pédestre comprend : urs match

à deux,', un match' iûMteliàis ' 2-500 m. '.(six cou¬
reurs par club), un match interpédestre (trois
équipas),.course j.-ar relais, 2.500 m.).
Cette fête sportive est organisée au pi^lt de

l'Association nationale des Orphelins de la
Guerre ' r

Il II ttlflfi IIi
^ ïîn'y a plus

de côtes

On va où l'on veut, sans changer de vitesse |
Types 1917, 15 H.-"P„ 6 cylindres

Vitesse 90 kilomètres à l'heure, — Mi3e en
.marche et éclairage électrique. — Comp¬
teur et indicateur de vitesse. — Coa-
trflïeur d'essence. — Avertisssur. — Jan¬
tes amovibles, porte-roue et jante de
rechange. — Capote, pare-brise. — Ou¬
tillage complet.— Essais gratuits sur
demande à l'AGL^vci FRANÇAISE
DES AUTOMOBILES' GRANT, 34, rue
Gueraant, Paris. — Tél. : Wagram 87-27.

r, ré-ttRèlOwi/vai
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